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Partie 1

Stase 2.0








Chapitre 1
Contact



La chaleur du soleil sur sa joue glisse
lentement, comme la caresse d'une plume. Blanche.
Éblouissante.

Soudain, entre deux nuages, une forme émerge, une
clarté.

Visible d'abord par intermittence, comme un mirage,
elle miroite au loin entre les dunes sur l'horizon
surchauffé.

S'approcher.

La curiosité éveillée, il tente d'esquisser un
mouvement. Avec une infinie lenteur, déplace une jambe. Le temps
s'écoule de façon si étrange ! La chaleur est si douce : Un
duvet qui l'entoure, avec cette odeur de vanille. C'est si
reposant. Il ressent pourtant une énorme fatigue. Jusqu'à ses
paupières…

 

Aucun mouvement perceptible ne semble avoir eu lieu,
mais le miroitement se précise. C'est une silhouette, d'abord
immobile, au loin. Son désir de s'en approcher est toujours présent
mais son corps ne lui répond pas vraiment de façon appropriée. Et
puis il y a ce sentiment de déjà vu. Ce goût de vanille dans la
bouche…

La silhouette, elle, semble venir à
lui.

C'est une femme. Elle s'approche d'un mouvement
rythmé et continu. Elle ne se presse pas. Il ne veut pas qu'elle se
presse. Lorsqu'il peut voir son visage elle sourit. En continuant
le balancement de son pas, elle avance ses mains, paumes ouvertes,
là, à une trentaine de mètres de lui. Si elle veut communiquer elle
montre des intentions pacifiques. Elle le croit peut être armé.
Qu'est-ce qu'un type ferait tout seul, armé dans ce désert ?
Qu'est-ce qu'il fait dans ce désert ? Et cette impression que
le monde tremble régulièrement tout autour. Comme une
pulsation.

Short élimé venant caresser des jambes
interminables, débardeur s'arrêtant au-dessus du nombril, cheveux,
ondulant sous la brise légère, rejetés sur l'épaule gauche. C'est
elle !

Il sent maintenant bien ses deux pieds plantés dans
le sable chaud.

 

L'apparition vient stopper son déhanchement là, tout
contre l'homme.

Son sourire vermillon, jusqu'à sa pose
outrageusement lascive, légèrement cambrée : c'est bien elle, il la
connait. Quant à savoir ce qu'ils font dans ce
désert…

Mais il n'a pas le temps de se perdre en
suppositions. Provocante, elle pose les mains sur ses hanches et
fait ce signe du menton, ce signe que les mecs font pour accrocher
et provoquer un peu en même temps. Elle entrouvre légèrement la
bouche, comme si elle allait dire quelque chose, mais rien ne sort.
Cette perspective, cavalière, sur le capiton humide et moelleux
protégé par le rempart de ses dents, ça le met dans un drôle
d'émoi.

Il la connait, mais il ne saurait dire… C'est
impressionnant quand ça vous tient ça, ce sentiment tangible,
palpable, de déjà vu. Il la voit devant lui avec l'intime
conviction qu'il sait ce qui va arriver, bien que ce ne soit pas ce
à quoi il aspire. Son nom est là, au bout de sa langue. Bon, ce
n'est pas particulièrement sur son nom qu'il fixe toute son
attention à ce moment précis… Mais il faut reconnaître qu'il a du
mal à la fixer, son attention. Ça doit être ce soleil. La tête qui
tourne…

La poitrine de la fille, dont les tétons pointent,
durs, sous le tissu, monopolise bien les trois quart de ses sens.
Sans ce malaise…

Les brumes se dissipent autour d'eux. Le désert
apparaît nettement, avec ses dunes dorées et ses vagues de nuages
qui font alterner ombre et lumière, fraîcheur et chaleur
implacable. La fille est toujours tout contre lui, à lui sourire
d'un air entendu et lui est paralysé. Il n'ose pas bouger de peur
de rompre le charme. Il craint de savoir ce qui va se
passer.

Oh et puis merde ! Il lance un bras autour de
sa taille pour l'enlacer et l'attirer vers lui. Tente, en souriant
à son tour un : « Salut Irina, toujours en
forme ? »

Sa peau nue dans le bas du dos est chaude. Il croit
sentir les deux petites fossettes de ses reins sous ses doigts.
L'atmosphère est saturée de désir.

« Ça y est, j'y suis. »

– Max ? Elle penche la tête un peu de côté,
comme si elle se préparait au baiser de cinéma le plus classe de
l'histoire d'Hollywood et tend un petit écran
bioluminescent.

Il le sent, là, froid contre son ventre. Mais
putain ! D'où elle le sort son fichu écran ? Elle a moins
de tissu sur elle qu'il en a fallu pour faire ses poches et on est
dans un fichu désert !

« Ok. On y est ».

La nausée, immense comme une lame de fond, s'abat
tout à coup sur Max et le submerge. Elle était là pourtant. Comme
une idée qui attend l'instant propice pour émerger à la conscience,
comme ce prénom qu'on a au bout de la langue et tout d'un coup :
« Irina ! Fais quelque
chose ! »

La jeune femme, sans se défaire de son étreinte, se
penche légèrement en arrière et vient poser l'écran contre sa
poitrine. Seule façon d'attirer son attention diluée peut-être. Max
fronce les sourcils. Sous ses longs cheveux noirs et bouclés une
goute de sueur a perlé et vacille avant de couler le long de sa
tempe. La colère cependant ne dure pas. Il se sent extrêmement mal.
Ses bras ont dû retomber le long de son corps, en tout cas il ne
les sent plus. Du tout.

« Oh ! Mon Dieu ! Je vais me vomir
dessus. C'est un véritable cauchemar ». La nausée, pulsant par
vagues comme le ressac, le roule dans son onde comme un vulgaire
coquillage. « Je le savais, c'était ça. C'est toujours la même
chose ».

– Max ?

– Ooooh…

– La procédure, Max.

Cette jolie voix, un brin autoritaire, mais
tellement sensuelle ! Misère ! Elle lui sourit toujours,
mais affiche maintenant cette mine un peu désolée qu'on prend quand
quelqu'un nous fait pitié. D'ailleurs ça lui fait deux jolis petits
plis aux commissures des lèvres, cette petite
moue.

« Oh ! mon
bide ! »

– Irina, fais quelque chose ! Il a pensé ces
mots en geignant, dans sa tête. Il n'a pas eu à ouvrir la bouche.
Pourtant il sait qu'elle l'a entendu. Déjà le malaise s'estompe en
partie. La douleur reflue mais il a toujours autant la
gerbe.

– Irinaaaa !

– Vous savez bien que je ne peux pas faire plus,
Max.

– La procédure…

En guise de réponse, elle reporte son regard sur
l'écran qu'elle tend maintenant comme une offrande. Elle a toujours
ce petit air concentré qui la rend si belle, mais son regard semble
plus distant. Quelque chose qu'il a dit. Quelque chose qu'elle
pensait…

 

L'écran diffuse une intense lueur jaune. Sa surface
est vivante et satinée comme la peau. De sa lumière émane une
chaude douceur qui pulse comme une respiration. Bien sûr, les
écrans bioluminescents sont devenus obsolètes et ce bien avant son
dernier départ. Mais Max a un faible pour eux. Ils sont inscrits en
une empreinte profonde dans son esprit et Irina veut en tenir
compte.

Sur l'écran scintille une belle succession de dunes
sous un ciel chargé. Ce dernier est parsemé d'improbables nuages
noirs et menaçants.

« C'est moi qui les ai choisis. C'est mon fond
d'écran » pense Max. Dans ses songes, il quitte ce désert,
avec Irina, pour un autre avec une autre. Il se revoit, manipulant
les deux photographies. Chacune lui parlant d'une vie où il a connu
le bonheur, l'amour. Il a sélectionné, découpé ce ciel de traîne
qui les avait tant impressionnés. Créant des tâches d'ombre sur la
mer et sur les rochers, l'éclaboussant elle de lumière au centre de
la photo. Il était facile de pressentir l'effet magique que cela
pourrait avoir sur les dunes à perte de vue. Les percées bibliques,
rayonnants faisceaux de clarté, en choisissant une arbitrairement
pour la mettre en lumière. La fonction d'extrapolation du logiciel
a fait mouche lorsque les deux paysages ont été superposés. Deux
vies différentes qui maintenant n'en font plus
qu'une.

« Pourquoi j'ai fait ça ? Qu'est-ce que je
fais maintenant ? C'est vraiment le bordel dans ma
tête. »

– Non Irina, c'est bon ! Je vais m'en sortir,
fais-moi confiance, ne touche pas au dosage de morphine s'il te
plait, ça revient. Je m'appelle Max.

Au centre de l'écran, le visuel change d'aspect. Une
fenêtre de shell prompt est maintenant présente, en surimpression.
"Max est loggé" est apparu et le curseur clignote dans la seconde
case de login : "Mot de passe Max ?".

S'il sentait qu'il a une gorge et tout le système
laringo-œsophagien, Max pourrait déglutir ou se racler la gorge,
pour gagner du temps. Mais pour le moment il ne pense qu'à la
douleur de son malaise, et à la morphine qui ne manquerait pas
d'être réduite si le besoin de désembrumer son cerveau se faisait
sentir.

– Question secrète s'il te plait.

– Planète

– Mhm. Merci Irina.

« Je vais m'en sortir. De toute façon je m'en
sors toujours. »

– Procédure code 2. Sortie de stase entamée à 2.88
unités de Temps Universel Coordonné. Réhydratation en cours.
Niveaux vitaux stables. Activité cérébrale réactivée. Rythmes REM
normaux.

– Pas la voix des annonces d'aéroports ! Irina,
mince, mais fais moi confiance !

– Arrimage prévu dans 1.40 C.U.T.

– Irina. Ne coupe pas la
morphine !

« C'est terrible comme on peut se sentir mal
dans ces sorties de stase…  »

– Altaïr, Irina, Altaïr…

– Mode de prise de contrôle par les systèmes
naneuroniques de Max.

Cette fois, la voix fut désincarnée,
métallique.

 

Les lignes qui s'affichent maintenant sur l'écran
impriment les ordres à un rythme impressionnant. L'image du désert
est toujours présente mais maintenant Max se représente assis, sur
un siège ergonomique de pilotage, devant un pupitre de commandes où
l'écran, plus grand, occupe une place centrale. Le désert
l'environne comme un décor, au second plan.

– Mode Super-Utilisateur :
Bételgeuse.

 

La nanotechnologie embarquée dans le cerveau de Max
a pris immédiatement en charge l'exo-système intraveineux auquel il
était relié pour la stase. Une vague de plaisir le submerge,
faisant refluer le malaise et la douleur. Elle est suivie de très
près par le coup de fouet. Une diffusion massive d'adrénaline, un
cocktail que Max connait bien. Un savant mélange qu'il utilisait
souvent les lendemains de soirées un peu trop arrosées, quand il
fallait se présenter au contrôle à l'aube. L'élimination des
toxines par les équipements exo-endocriniens bat son plein, la
réhydratation des cellules du système digestif a commencé. Dans un
jour ou deux viendra le tour des membres supérieurs et
inférieurs.

Pour l'heure, il s'agit pour le pilote de reprendre
en main la procédure d'approche et d'amarrage.

Un des inconvénients, avec ces voyages spatiaux au
long cours, ce sont les questions de compatibilité des systèmes
électroniques au retour. Sur le plan des infrastructures
matérielles, on peut toujours se débrouiller, mais le software,
lui, s'emmêle facilement les pinceaux. Pour arriver en un seul
morceau, même à moitié réhydraté, on n'a rien trouvé de mieux que
le contrôle humain de la procédure d'approche, de reconnaissance et
d'amarrage.

– Le jour où ils auront réglé définitivement ce
problème avec des logiciels, je serai au chômage.

– Et moi, je ne te verrai plus essayer de me sauter
dessus quand je viens te réveiller…

– Irina, tu es un ange. Mais si tu te décidais enfin
à me sauter dessus pour me réveiller, je serais prêt à voyager avec
toi, même en tant que simple passager.

– Distance : 0,785 UA1. Vecteur
d'approche : 3.9.8. Initialisation des modules de communication.
Capsule RACK 22 2.2.7 capitaine Maximilien Tiffo, synchronisation
de l'interface naneuronique interne. Routine de vérification des
systèmes – Retour d'erreurs bénignes – Synchro
effectuée.

Voilà. Maintenant, Max est aux commandes. Le temps
relatif du vaisseau, en décélération constante depuis son entrée
dans le faisceau antigravité de la station, ne pourra être mis à
jour qu'une fois la connexion établie. De tous les points délicats
rencontrés dans ses retours spatiaux, c'est précisément cette
connexion aux stations orbitales qui est l'étape critique. Une
dysfonction logicielle, un malentendu binaire et une capsule peut
être réduite en poussière, comme une vulgaire météorite.
L'ouverture systématique des sources des systèmes d'exploitation
embarqués n'ayant été ratifiée que par une poignée de nations,
personne n'est à l'abri d'un programmeur surchargé de travail ne
reprenant pas les archives des 1000 dernières années pour obtenir
toutes les autorisations d'ouverture du code, lors d'une mise à
jour des fonctions de traction ou de sécurité. « De toute
façon je serai bientôt fixé, pensa-il, 0,785 UA on a presque la
bande passante nécessaire à la synchro
d'approche. »

– Max ?

– Je t'écoute Irina.

– Tu sais qu'il est interdit de se connecter au
réseau global avant la synchronisation
d'approche ?

– Oui. Qu'est-ce que tu veux me
dire ?

– Rien, capitaine. Juste qu'en balayant les ondes
qui nous entourent je suis tombée sur un serveur externe, sans clé
d'accès, qui diffuse des streamings de nouvelles et de
musique.

– Une radio, quoi. Pas de bilans
historiques ?

– …

– Te mine pas, ma belle, je ne vais pas te demander
de violer tes tables de la loi. Trouve moi du blues s'il te
plait.

 

Les derniers couplets de Cry Baby se mettent à
vibrer dans l'esprit du pilote.

– Tu m'en veux pour ton
réveil ?

Mais déjà l'esprit de Max est ailleurs. L'état de
sommeil paradoxal dans lequel il se trouve est plutôt confortable
maintenant que ses naneuroniques ont pris le relais des
microprocesseurs de la nef, plutôt basiques, dans la gestion de
l'équilibre chimique de son cerveau.

Le liquide amniotique, synthétisé par les glandes du
bio-module de stase, se réchauffe lentement. Si l'esprit de Max est
actif, son corps met près d'un mois à se réhydrater et facilement
le double à retrouver ses capacités motrices. Sur le plan
biologique, le processus de ré-hydratation des cellules du cerveau
en sortie de stase est assez bien maîtrisé. La généralisation des
implants naneuroniques de catégorie militaire pour les pilotes
limite globalement les dégâts sur les synapses et les neurones
originels. Des pulsions régulières, orchestrées par les naneurones
sur un schéma préprogrammé, refrayent déjà les principales zones de
cohésion psychiques en une rééducation globale. Bien sur, on
rencontre toujours quelques bizarreries. On raconte ces histoires
sur les capitaines de vaisseaux au long cours, tombés amoureux fous
d'une glace à la fraise, ou complètement parano après leur sortie
de stase. Mais les choses se tassent toujours, avec le
temps.

A Janis Joplin, un revival XXème siècle
sans doute, a succédé un blues des bas fonds, caractéristique de
cette musique de la fin du XXIème où les bruits de la vie ordinaire
sont omniprésents. Traînement de pieds, branchements de jacks
électroniques… Stimulé artificiellement par ses implants, Max a
basculé dans un sommeil aux rêves plus désordonnés, que les
pulsations électriques viennent lécher comme les vagues sur la
plage. La prise de contrôle directe de la capsule ayant été
effectuée ainsi que la reconnaissance des facultés du pilote, la
lente phase d'approche et de décélération peut suivre son cours.
Irina veille, prête à éveiller la conscience de son pilote si
besoin.

 


1 Unité astronomique
(symbole : UA) La distance moyenne de la Terre au Soleil. Une UA
vaut 149 597 871 km.

 

 












Chapitre 2
Rêve








T. Une forme dans
un brouillard pâteux. T. Il y a des tâches
verdâdres. Merde Irina ! Pourquoi tu m'as
réveillé ?

Code
T.

Une forme vaguement sphérique. Une
grande planète, avec des anneaux à la con, et cette
nausée…

Irina : bilan des routines réveil
depuis -10 C.U.T.

- 10 C.U.T. Ensemble des systèmes de
bord OK. Phase de récolte amorcée et en cours. Barges de retour
verrouillées en orbite basse : largage des filets
effectué.

- 9 C.U.T. Récolte en cours. Puisage
R.A.S.

- 8 C.U.T. La routine d'analyse
environnementale a retourné un code T. Lancement de la phase de
contre-vérification.

Retour des filets de récolte.
Check-up des barges de retour engagé. Check-up des barges OK.
Calcul des coordonnées de retour vérifié, passage des barges en
mode autonome approuvé.

- 6 C.U.T. Contre vérifications
positives à 87,7%. Passage en code T.
prioritaire.

- 5 C.U.T. Envoi sonde de surface,
retour code d'erreur 61#. Amorce phase de réveil
pilote.

 

– Je continue
Max ?

– Qu'est-ce que c'est que ce
bordel ? Une planète terracompatible ?

– C'est possible. Mais je n'ai pas
pû vérifier, il y a ce problème avec la sonde…

– Quel
problème ?

– Je ne la trouve pas, elle ne
communique plus du tout.

– La sonde, mais quelle sonde ?
Qu'est-ce que c'est que cette histoire de sonde ? Qu'est-ce
que c'est que ce bordel, on est où ?

–
T.

– Irina, qu'est-ce … .
Irina ! Irina réponds moi !

 

– Max ? Tu as de la température
Max. Tu t'agites dans ton sommeil. J'ai repris temporairement le
contrôle de tes naneuroniques, tout va bien se passer maintenant,
ça va aller.










Chapitre 3
L'approche


 

– Max ? Ça va mieux ? Nous arrivons. Le
vecteur d'approche est parfait, l'accès au réseau limité est
établi. Tu veux des infos de la Terre ?

– Comment je m'en sors ?

– Comme d'habitude ;o)

– Si mal que ça ?

– Tu t'en sors très bien mon
pilote.

Max se percevait à nouveau assis dans un confortable
siège de pilotage ergonomique. Instinctivement il voulu se
retourner pour voir Irina dont la voix venait de derrière son
épaule. Il avait senti un sourire dans sa voix comme on sent ça,
quand quelqu'un sourit, même si on ne le voit
pas.

– Attends ! Tu n'es pas encore en état de
bouger.

Comme elle s'approchait de lui il sentit son parfum,
chaud et doux comme du miel. Son souffle sur sa
nuque.

Elle posa ses mains sur les épaules de Max et vint
placer sa joue tout contre la sienne. Lorsqu'il parvint à tourner
la tête, leurs lèvres se frôlèrent. Elle ne s'écarta pas tout de
suite. Max fermait les yeux. Il aurait voulu que ces quelques
secondes durent l'éternité.

– Une mission de plus, pilote.

– Ça a merdé sur Calmire S16.

– Tu as déjà des souvenirs de ton éveil
là-bas ? Tu fais des progrès Max.

En s'élargissant, son sourire vint éclairer son
visage magnifique. Qu'est-ce qu'elle était
belle !

– C'est de te voir tout contre moi en tenue zéro G
qui me motive.

– Ça ne m'étonne pas, tu as toujours eu un faible
pour les tenues près du corps. Mais oui, j'ai dû te
réveiller.

– Ils t'ont déjà interrogée sur la
mission ?

– Da Cap'tain

– Tout le toutim ?

– Yep !

– Alors ?

– Alors secret défense et… Ils m'ont
interrogée longuement pour savoir si tu en aurais des
souvenirs.

– Et tu leur as
dit ?

– Une chance sur six cents en éveil lucide,
une chance sur deux cent quarante en résidus mémoriels. Et… j'ai
ordre de ne pas t'en parler.

– On a trouvé une planète
Terracompatible ?

– …

– Une toute petite ? Juste pour toi et moi
alors ?

– Juste pour nous deux.

Les petites fossettes, de part et d'autre de sa
bouche, lui donnaient un air espiègle.

– Et la sonde ?

– Bugg système. Plus de sonde depuis des décades sur
notre vaisseau. Ce sont mes programmes qui n'ont pas correctement
été mis à jour. Tu pourras en parler à ton ami
Al.

Le visage de Max s'assombrit. Cette fâcheuse manie
qu'elle avait de le ramener les deux pieds sur… sur rien
d'ailleurs. Mais ce foutu principe de réalité ! Et cette façon
de dire, boudeuse, « ton ami Al »…

– Tu es jalouse de Al, avoue.

– Mais pas du tout.

Les bras croisés, elle se mit à observer la cabine
dans laquelle ils étaient tous les deux figurés, comme si elle la
découvrait pour la première fois.

– C'est vrai qu'il est assez bandant, Al, avec ses
poils blancs sur le torse et sa bedaine.

– C'que t'es con, vraiment !

Le sourire d'Irina était revenu, et pour l'instant
c'était tout ce qui importait pour Max.

– Allez, commanda Max, pré debrieffing de mission et
check-up d'arrimage.

– A vos ordres capitaine !

 










Chapitre 4
Extraction



La prise en charge fut rapide et
efficace.

Une fois la procédure d'arrimage à
la station effectuée et verrouillée, quand la minuscule nef ne fut
plus qu'un point parmi mille autres sur le flanc de cette masse
gigantesque en orbite autour de la Terre, quand la capsule oblongue
eut pris sa place dans la forêt de ces « space coffins»,
cercueils volants, comme les appelaient les pilotes, alors le
processus d'extraction s'enclencha comme une mécanique bien
huilée.

Décarburation de la coque par
balayage aux ultrasons.

Ouverture des pétales
antérieures.

Dégagement du module de pilotage
manuel. Celui-ci se situait en avant et en dessous du pilote, lui
permettant en cas de besoin de se saisir des commandes du vaisseau.
Le pupitre et les manettes étaient disposés de façon ergonomique et
il suffisait alors de légers mouvements des doigts pour piloter la
nef et les vaisseaux annexes de récolte.

Entrée de la glissière dans la
capsule.

Sortie du module de vie avec sa
momie en ré-hydratation primaire.

 

Irina participait à cette opération,
synchronisée avec l'ordinateur de l'astroport, sous la supervision
de l'officier de pont et du médecin de bord.

 

Puis, toujours dans le même
mouvement, lent mais ininterrompu, Max alla rejoindre dressé contre
le mur de la chambre d'arrivée la rangée de pilotes à la verticale
dans leurs combinaisons noires et rigides. L'exubérante végétation
de câbles et tuyaux ombilicaux dépendait désormais de la station
pour les dernières étapes du processus de sortie de
stase.

 

Depuis la phase d'appontage et
pendant les cinq jours qui suivent, les pilotes sont plongés dans
un sommeil physiologique profond. Ce sommeil proche du coma est lié
aux différents chocs consécutifs à l'extraction et à la sortie de
stase. Il est naturel, du moins les premiers jours, et permet au
corps comme à l'esprit de s'adapter progressivement à leur
changement d'environnement et de substance. Durant ce sommeil les
naneuroniques mémoriels des pilotes sont examinés par le service de
débriefing, tout comme la banque de données des vaisseaux. Cinq
jours pendant lesquels les missions sont passées au crible de
programmes d'analyse séquentielle afin de compléter et de préciser
les données du journal de bord. Cinq jours de réunions de
responsables et de spécialistes pour tirer des conclusions et
s'apprêter à recevoir comme il se doit la récolte se trouvant dans
les soutes des cargos.

Cinq jours aussi de ré-hydratation
des entités humaines et de restauration de leurs fonctions vitales.
Cinq jours de « black out » pour les
pilotes.

 

Lorsque Max rouvrit les yeux (pour
la première fois, réellement, depuis 37 ans), il se trouvait dans
une vaste salle blanche à la lumière vive. Par un hublot à
proximité de son lit on apercevait la Terre, bleue, baignée de
soleil.

 










Chapitre 5
Psy


Sur la porte, l'inscription était
précise : « Bureau de soutien
psychologique ».

 

– J'étais impatient de vous
rencontrer.

L'homme en blouse blanche pencha sa grosse tête sur
le côté en observant Max. Ce geste fit tomber une mèche blonde,
bouclée, devant son oeil – Vous savez que vous avez été le héros de
mon enfance – Ce n'était pas une question. Et ce n'était pas la
première fois que Max entendait ça. En général ça le rappelait à
une réalité où il était une sorte de dinosaure, de fossile témoin
d'une époque révolue.

– Je ne peux pas vous retourner le compliment,
désolé.

L'homme eu un rire sincère et se redressa sur son
fauteuil en repoussant sa mèche d'un geste
machinal.

– C'est exactement comme ça que je vous imaginais :
amer, désabusé… et plein d'humour. Par ailleurs vous m'avez l'air
en pleine forme !

Max contempla le fauteuil roulant dans lequel il
était assis.

– Pour les blagues, il ne faut pas vous sentir
obligé, vous savez. Ces sorties de stase…

Max repensa à Irina. Il était assis dans ce fauteuil
roulant comme dans celui du poste de pilotage. Sauf que maintenant
même en pensée ses jambes ne lui répondaient pas. Pas mal de choses
ne fonctionnaient pas comme d'habitude, pensait Max, à commencer
par ses naneuroniques. Il ne semblait plus avoir accès à la
totalité de ses banques mémorielles. Certains souvenirs lui
revenaient en boucle et d'autres restaient flous. Un seul moyen de
contrôler l'intégrité de ses souvenirs : la synchronisation avec
ses sauvegardes du vaisseau. Mais il ne parvenait plus à entrer en
contact avec Irina. Cela allait au delà de la procédure habituelle
de débriefing et il n'allait certainement pas confier son trouble à
ce décortiqueur de cervelle. Un certain Dr. S. Haartner, s'il
devait en croire la plaque posée à même le
bureau.

– Ça doit être l'âge… conclut-il. A ce sujet, je
peux vous poser une question ?

– Ce n'est pas l'habitude, en général c'est plutôt
moi qui pose les questions, mais pour Maximilien Tiffo, je peux
faire une exception.

Il avait prononcé ces mots en penchant la tête,
laissant échapper sa frange une nouvelle fois. Le sourire plaqué
sur ce visage rappela à Max ses camarades joueurs, au
fonctionnement addictif. Pendant qu'ils étaient là, en face de
vous, ils vivaient de grandes épopées fantastiques sur un autre
plan, virtuel, chevauchaient des dragons, dans leurs naneuroniques
participaient à d'immenses batailles chevaleresques ou
coordonnaient les attaques d'une troupe d'assaut contre des
extra-terrestres. Cette existence simultanée en plusieurs endroits,
cette concentration éparpillée donnaient ce petit air étrange,
vaguement absent. Malgré le renfort des naneuroniques et des
programmes de discrimination cognitive, on arrivait toujours à en
déceler quelques signes, des attitudes. C'est précisément ce que ce
sourire, faux, rappelait à Max.

– Quel âge avez-vous ?

Cette question, inattendue, fit virevolter d'un
revers de main la mèche folle de l'homme en blouse. Son sourire
prit un tour plus franc et il lâcha son stylo.

Un instant s'écoula qui parut à Max une
éternité.

– J'aurai 98 ans le mois prochain, Monsieur
Tiffo. Je suis donc de 27 ans votre cadet.

Max ne marqua aucune surprise. Intérieurement
il calculait. Il avait été absent quarante trois ans, ça il le
savait déjà à peu près même si nulle part depuis son réveil il
n'avait pu en trouver la confirmation. Cela voulait également dire
que le guignol qui lui faisait face avait cinquante-cinq ans à
l'époque de sa dernière escale. Or si sa tête lui disait vaguement
quelque chose, il n'arrivait pas à savoir exactement quoi. La
recherche qu'il lança dans ses naneuroniques ne mit au jour aucun
journal de cette époque, aucune information probante sur ce
type.

– Il sont encore arrivés à repousser l'âge de
la retraite à ce qu'il semble, lança-t-il.

Haartner sourit.

– Toujours et encore le progrès, Monsieur
Tiffo, on vit plus longtemps et toujours en meilleure forme. Mais
c'est vous qui êtes le champion toutes catégories en l'espèce,
capitaine. Depuis près d'un siècle vous ouvrez la
voie.

– Mmh, la stase n'est pas la panacée
universelle, croyez-moi.

– A ce propos, capitaine Tiffo, que
pouvez-vous me dire sur votre mission? Je suis chargé de vous aider
à faire le point sur ce sujet et, honnêtement, je meurs d'envie
d'entendre votre récit. Le psychologue fixait maintenant Max avec
calme, un oeil toujours masqué par sa frange, les mains jointes sur
son bureau.

Max soupira.

– Je comprends. Les choses se sont déroulées
au mieux. Toutes les barges sont rentrées. A la louche, comme ça,
je dirais qu'on a enfin trouvé le gisement qu'on cherchait. Massif,
riche, pas trop d'activité, son exploitation devrait être simple et
durable. Le Consortium devrait être content si vous préférez.
D'ailleurs j'imagine qu'une nouvelle mission est déjà en route, je
me trompe ?

Sur le bureau les mains reprirent leurs jeux,
rejetant la mèche rebelle derrière l'oreille du psychologue et
faisant tourner le stylo de ce dernier autour de son
pouce.

– Vous pensez bien. Adam Vikodsky et Iris sont
partis à bord d'une nef il y a huit ans, dès que nous avons reçu
vos transmissions de confirmation. Cela vous fait quelque chose,
non ?

– Si je vous dis oui, Adam est un connard
incapable de prendre la moindre initiative, vous allez me dire que
je fais un délire de persécution ou que j'ai de graves troubles
narcissiques de la personnalité. Si je vous dis que je m'attendais
à un truc du genre, que je dois faire une dépression, que je me
mets en retrait. Alors pensez-en ce que vous voulez, moi j'ai
d'autres soucis en tête.

– J'apprécie votre franchise, mais
détrompez-vous, je ne suis pas là pour vous piéger mais pour vous
aider. Parlez moi de ce vol maintenant capitaine
Tiffo.

Max s'attendait à la question. Pourtant il fut
surpris du regard que lui lança Haartner. On aurait dit un père qui
cherchait à obtenir les aveux de son fils : « Dis-donc, où
est-ce que tu étais hier après-midi au lieu d'être en cours ?
Et ne me raconte pas d'histoires, c'est le collège qui m'a
appelé ! ».

– R.A.S. reprit-il tout de même avec le plus
grand sérieux. Par contre mon unité de vol, Irina, semble avoir eu
quelques problèmes techniques. Ma sortie de stase a été
calamiteuse. Pire que d'habitude, j'ai crû que j'allais y
rester.

– Quarante deux ans, c'est un record
absolu.

– C'est il me semble aussi la limite haute de
fiabilité des nefs Rack 22, en ce qui concerne le dispositif de
maintien des fonctions vitales en tout
cas.

– Rien d'autre ?

– Si ! Là Max planta à son tour son
regard dans celui de l'homme qui lui faisait face, espérant bien y
lire ce que ses lèvres ne diraient pas. Je décèle un
dysfonctionnement global de mes naneuroniques et j'ai perdu tout
contact avec mon unité de vol depuis ma
réhydratation.

Cette fois le psychologue partit d'un grand
rire. Max, lui, ne trouvait rien de comique dans sa remarque, loin
de là.

Haartner se reprit.

– Monsieur Tiffo, excusez-moi mais vous êtes
surprenant. Vous revenez d'un voyage d'exploration qui fut ce qu'il
y eut de plus ambitieux dans toute l'histoire de la conquête
spatiale. Vous êtes le héros de toute une civilisation à laquelle
vous redonnez espoir. Pendant votre absence, et vous en avez eu un
aperçu avant votre départ, la situation énergétique ici était
devenue critique. Vous nous apportez aujourd'hui de quoi
voir venir jusqu'au retour du prochain convoi. Après avoir
bravé les affres de l'isolement, les dangers de l'espace, la mort
psychologique et physiologique, vous débarquez dans mon bureau et
vous vous plaignez de la maintenance. Vous êtes véritablement
quelqu'un d'extraordinaire Monsieur Tiffo et vous méritez cent fois
votre réputation.

Max attendit patiemment la
suite.

Une fois sa mèche bien calée derrière son
oreille, Haartner reprit.

– Vous imaginez que cette fois encore beaucoup
de choses ont changé durant votre absence, je parle d'un point de
vue technologique. Vous avez l'expérience de ce type de situation
et je ne pense pas, contrairement à ce que vous avez pu dire, que
cela fasse courir le moindre danger à votre intellect. L'arrimage
du Rack 22 n'a été possible qu'au prix de constants efforts durant
ces quarante-deux ans pour maintenir une compatibilité parfaite.
Ces efforts ont été consentis eu égard à l'importance de votre
mission et à la teneur de votre exploit. Mais imaginez que pour ce
qui est de votre nanotechnologie embarquée ou pour celle d'Irina…
Mais je peux vous rassurer sur un point, je suis sûr que dans les
jours qui viennent tout va rentrer dans l'ordre. Les ajustements de
maintenance sont d'ors et déjà programmés.

Après une courte pause il
reprit.

– D'ailleurs il le faudra. Il sourit et pencha
légèrement la tête sur le côté. Vous allez être grandement
sollicité dans les semaines qui viennent. Sur Terre, tout le monde
vous attend. Nous ne pourrons pas vous protéger éternellement
ici.

Puis tout à coup, sans prévenir, le
psychologue jeta un regard circulaire sur son bureau et, écartant
les mains en signe d'impuissance, il
conclut.

– Bon. Je crois que de mon côté tout est en
ordre. Une série de séances de kinésithérapie devrait vous remettre
rapidement sur pied.

Il se leva, contourna son bureau et tendit une
main molle.

– Monsieur Tiffo, je me tiens à votre entière
disposition, si vous aviez quoi que ce soit à me dire de plus sur
cette mission ou sur tout autre chose. Vous me trouverez
vingt-quatre heures sur vingt-quatre sur le canal prioritaire.
Sinon, nous nous reverrons sur Terre. A bientôt Monsieur
Tiffo.

 

Max sortit du bureau et regagna sa chambre. Il
ne savait pas trop quoi penser de cette entrevue. Deux choses
retenaient toutefois son attention. Il allait retrouver l'usage de
ses naneuroniques et pouvoir joindre Irina, et sur Terre… Il allait
enfin pouvoir redescendre.

Une chose clochait cependant dans le discours
du psy. Pourquoi devrait-il le revoir à nouveau sur Terre ce
mauvais psy de station orbitale ? Une nouvelle procédure
peut-être.

Une chose était sure : il avait hâte d'être
sur pied et fonctionnel.










Chapitre 6
Exfiltration








Dès qu'ils eurent les codes,
les cinq membres du commando Lamberti entrèrent en
action.

Jean Lamberti était un ancien
activiste à l'origine du Mouvement d'Emancipation Globale bien
connu des services d'Interpol. Surveillé en permanence par des
routines de veille, les fameux deamons tournant en permanence dans
l'ensemble des systèmes, équivalents dans le cybermonde des bonnes
vieilles planques de police, Lamberti ne menait plus d'action
terroriste depuis bien longtemps. Aujourd'hui il profitait de la
loi constitutionnelle sur la liberté d'expression pour continuer à
diffuser ses idées libertaires sur l'aliénation des entités
artificielles et prêcher son utopie Néo-humaniste d'un monde sans
frontières et sans oppression. Il était devenu un intellectuel,
plus banalisé que craint.

Les cinq membres du commando portant
son nom avaient été recrutés par un Lambertitien fanatique dans les
mondes virtuels secondaires, lieux des « jeux » et des
animations fantasmatiques. Des espaces où les règles étaient,
disons, plus « ludiques » que dans le monde virtuel réel
et où certains développaient des compétences pratiques allant au
delà de la simple maitrise. Espionnage, stratégie, arts martiaux,
guerre, programmation interactive où acteur et employé d'un jeu
vous guidez les usagers et les programmes-structure, les cinq
recrues étaient tous experts dans l'art de se jouer des systèmes
logiciels et étaient équipés de ce qui se faisait de mieux comme
naneuroniques, parfois de qualité militaire. De plus, soit ils
avaient besoin d'argent, soit ils ne faisaient pas très bien la
différence entre une performance cotée en points d'XP et le vrai
monde virtuel. D'autant qu'il n'y en avait pas forcément toujours,
de différence. Quoi qu'il en soit, c'est cette équipe hétéroclite
qui s'apprêtait à prendre d'assaut la tour centrale d'un des plus
puissants consortium planétaires.

 



Tidji Medji, au pseudonyme emprunté
au monde des puissants maîtres des arts martiaux de l'ère du second
âge, prit une profonde inspiration et franchit la
porte.

Il se matérialisa de l'autre côté,
derrière la porte d'entrée de la tour principale du Consortium
Global Limited après un imperceptible temps de chargement, dans un
vaste et luxueux hall d'entrée.

Devant ses yeux s'étendait un
gigantesque espace vide, résonnant des pas d'un personnel
clairsemé, recouvert de marbre noir du sol aux gigantesques
murs.

Face à lui, une magnifique gerbe
d'eau claire tombait en cascades dans un bassin bordé de nénuphars
en fleurs. Ces artifices peinaient à apporter fraicheur et parfum à
la pièce démesurée.

Immédiatement à sa gauche, deux
vigiles tournèrent leurs regards vers lui. Derrière un vaste
comptoir lumineux, une hôtesse d'accueil pianotait sur son
terminal.

Sans qu'aucune émotion ne
transparaisse sur son visage, Tidji avait déjà traversé la moitié
de l'espace le séparant des ascenseurs. Son pas était ferme et
assuré. A ce moment précis il savait que ça collait. Quelques
secondes avaient dû suffire aux systèmes anti-intrusion pour
scanner son badge d'accès et le comparer à la base du personnel et
de leurs horaires de service. Dans cet immeuble il était désormais
James Buchanan et prenait son service aux relations clientèle au
16ème étage. Il avait 8 minutes de retard, pas de quoi recevoir un
blâme ou une remontrance aujourd'hui, mais cela serait déduit de sa
paie à la fin du mois.

 

Malgré sa complexité multiforme,
malgré la multitude des apparences que vos avatars pouvaient
prendre ici ou là, successivement ou en même temps, dans des
contextes familiers ou invraisemblables, le Cyber Monde répondait à
certaines lois. Il avait été développé selon certains principes
unificateurs.

Tous les lieux, si secrets ou si
bien gardés qu'ils soient, existaient à un endroit précis de la
toile. Il était donc théoriquement possible d'en avoir
connaissance, de les localiser et d'y pénétrer. De plus la
structure même du Cyber Monde était faite des mêmes éléments
simples. Des pièces avec des portes et des murs. Elles formaient,
en règle générale, de vastes tours rappelant leurs cousines des
derniers âges de la civilisation du concret. On était loin des
arborescences de dossiers et de fichiers représentant la géographie
antique des premiers systèmes informatiques. Il ne s'agissait plus,
la plupart du temps, de voir de plates représentations sur un écran
mais de se déplacer dans ce monde devenu le quotidien d'une
humanité de plus en plus désincarnée.

Cependant certains secteurs,
certains quartiers particulièrement sensibles, étaient
numériquement cryptés de manière particulière. En règle générale,
les portes des maisons, les tiroirs des bureaux ou les sas d'accès
des véhicules de téléportation possédaient des cryptages
classiques, reposant sur des sésames préétablis par leurs
propriétaires. Ces items, ces lieux nécessitant des clés, se
reconnaissaient aisément par leur aspect légèrement flouté. Leur
surface miroitait dans la lumière et prenait des teintes nuancées
de rose et de bleu. Le cryptage utilisé par les grandes compagnies,
d'immenses consortiums qui possédaient les concessions
extra-planétaires comme des régions entières du Cyber Monde, était
différent. Il ne se contentait pas d'affecter des serrures ou des
surfaces. Il pouvait s'appliquer à l'ensemble d'un bâtiment avec
tout ce qu'il contenait, meubles et personnel compris. Sa nature
même était différente. Il ne s'agissait plus d'un encodage
particulier, c'était un langage de programmation complet, autonome,
formant comme un petit monde parallèle implanté sur le Cyber Monde.
Ces endroits, lorsque d'aventure on en croisait, ne montraient
d'eux que leur image lointaine, des mirages sur une route
surchauffée. Recensés dans aucune carte, ils étaient devenus dans
l'imaginaire collectif des lieux éthérés, magiques,
inaccessibles.

 

Les cinq avaient un homme dans la
place. Quelqu'un de puissant, possédant des droits d'accès de
premier niveau sans doute, quelqu'un qui devait sentir le vent
tourner ou avoir quelques intérêts à voir remuer la fourmilière.
Pour quelques heures seulement ils bénéficiaient des codes qui leur
rendraient la maison mère terrestre du Consortium Global Limited
aussi palpable et tangible que les latrines du bistro du
coin.

L'opération avait été écrite à
l'avance. Tous volontaires, ils avaient accepté l'implantation dans
leurs naneuroniques d'un programme dormant. A la seconde où la
source avait laissé filtrer ses informations cruciales, ils prirent
tous connaissance de leur tâche précise. Trois diversions et deux
infiltrations avec comme objectif l'extraction et la libération de
l'entité artificielle Irina. L'assistance de bord du légendaire Max
Tiffo. Quelques jours seulement qu'il était rentré sur Terre et les
médias ne parlaient que de lui. L'idée était de frapper les esprits
avec la libération d'une entité célèbre. L'opinion approuverait,
charmée par les récits de voyages et les anecdotes de la belle IA.
Le reste suivrait : la libération de toutes les entités
artificielles encore sous le joug des compagnies qui les
exploitaient, la levée des copyrights qui régissaient le Monde et
enchainaient les Cyber travailleurs à leurs maitres. Mais pour
l'heure, il s'agissait de jouer serré.



Tonio fit à son tour irruption dans
le hall, une lourde MG dans chaque main et le torse recouvert de
charges Alpha.

Sitôt apparu il déclencha l'alerte
de niveau 5 dans un bâtiment qui en comptait 6. Plus aucun pas ne
résonnait sur le marbre du sol et l'obscurité se fit
instantanément. Tonio s'y était préparé et les programmes de
repérage sonar des mouvements étaient déjà chargés dans ses
naneuroniques, prêts à fournir à ses armes des vecteurs
correspondant à tout ce qui bougerait dans un rayon de 800 mètres.
Ils ne tardèrent pas à entrer en action. Les deux vigiles, ayant
instinctivement porté leurs mains à leurs armes s'effondrèrent sur
le sol, rigides comme des statues de sel. Subitement isolés du
reste du programme par l'effet des balles paralysantes, ils
allaient être prisonniers de leur corps d'emprunt jusqu'à ce que
les soins experts d'un toubib militaire les
libèrent.

Déjà, les six autres membres du
personnel de sécurité affectés à l'entrée de l'immeuble se
précipitaient dans le couloir de leur salle de repos. Des vigiles.
Leur rôle était de rassurer un personnel enclin à l'angoisse des
grandes tours de bureau. On s'amuserait plus lorsque les Robocops
de la CGL, les entités virtuelles de combat de la compagnie,
feraient leur apparition. Le visage gris et tendu de Tonio se
fendit d'un rictus qui chez lui était ce qui se rapprochait le plus
d'un sourire. Dans son dos, Donovan et Alexandra entraient à leur
tour.

Pour l'heure ils disposaient d'une
poignée de secondes précieuses, gagnées par l'effet de surprise sur
le temps nécessaire au supercalculateur de la tour pour effectuer
un bilan complet de la situation et faire intervenir ses chiens de
garde. Ils avaient également profité de l'instant durant lequel il
lui avait fallu établir si le bouclage de la porte principale était
judicieux ou non. Il avait décidé et dorénavant il leur faudrait
trouver une autre issue pour ressortir.



Sans un mot ni un regard pour leur
partenaire, les deux nouveaux arrivants s'affairaient déjà pour se
revêtir des tenues de l'un des agents et de l'hôtesse d'accueil,
avant de s'engouffrer dans deux des ascenseurs.

 










Chapitre 7
Rééducation


Début de la séance
de rééducation motrice dans 12 minutes.

Max était mal dans cette salle d'attente. Gris,
recroquevillé sur lui même, la sueur au front. Mais les deux autres
gars dans leurs fauteuils roulants n'avaient pas vraiment l'air
plus fringants.

Un écran diffusait un magazine sur les derniers
sports à la mode, un sport de glisse, légèrement décalé dans leur
état. Avec une pointe d'ironie, peut être. Un de ces clins d'oeil
forcés qui voudrait dire « vous pouvez y arriver vous
aussi » alors que vous voudriez juste qu'on vous foute la
paix.

 

Depuis sa sortie de stase Max broyait du noir. Pas
mal de trucs clochaient autour de lui et on faisait trop de
mystères autour. Il avait les nerfs à fleur de
peau.

« Bravo les programmes psy », pensa-t-il
en se mâchonnant nerveusement l'intérieur d'une joue. « Dire
que c'est en suivant ces sacrosaints protocoles de prise en charge
des Nautes à leur retour de mission qu'on se retrouve dans des
salles d'attente pourries. Pas de majorettes en mini-jupes, pas de
cotillons tombant des fenêtres, que la crasse d'une réalité sans
gloire. Il pensa à Irina. Que faisait-elle à cet instant ?
Vérifiait-elle tous les systèmes de maintenance du bord ou
bavardait-elle avec ses copines des autres nefs pour se mettre à
jour sur les dernières modes et rattraper le temps
perdu ?

Pas d'interface réseau, rien d'autre à faire qu'à
végéter en attendant son tour.

– Une chance qu'on soit en fauteuil, lança-t-il en
arborant un demi-sourire, sinon ils auraient été capables de nous
faire faire la queue devant un guichet !

Max s'attira des sourires entendus accompagnés de
hochements de tête, mais les deux autres pilotes avaient décidément
l'air bien mal en point. Il ne pourrait visiblement pas compter sur
eux pour faire un brin de causette.

Combien de temps encore ? Max leva
instinctivement son avant bras à la hauteur des yeux. Au moins ça
ça répondait. Le brassard qui allait de son poignet jusqu'à son
coude révéla son écran. Voir la couleur jaune du sable, en fond,
lui fit du bien. Au premier plan une barre d'avancement avait
péniblement atteint les premiers secteurs de sa bande et oscillait
entre 10 et 11 minutes sans arriver à se décider. Pas foutu de
maitriser ses paramètres, le cabinet du kiné. Décidément, Max était
aigri. Il avait de quoi, on ne lui expliquait rien et il vivait
depuis son retour dans une sorte de quarantaine sans pouvoir parler
à personne. Maintenant c'était cette attente. Son esprit encore
engourdi sautait par moments du coq à l'âne. Maintenant il dérivait
sur la complexité qui empêche de déterminer des conditions
initiales avec assez de précision, sur les battements d'ailes d'un
papillon, les battements de son propre coeur…

Soudain, le visage de Max s'éclaira d'un vaste
sourire. Sur son poignet l'attente était passé d'un seul coup à 7
minutes. « Les cons ! »,
se dit Max qui avait toujours aimé ce genre de petits plaisirs,
puérils certes, mais jouissifs. D'autant
que depuis qu'il était entré dans cette salle d'attente, Max se
sentait prêt. Avec le cocktail de corticoïdes et d'adrénaline qu'il
s'était concocté, il s'était préparé à faire chauffer les tatamis
d'un dojo dans un petit combat contre le kinésithérapeute. Plus
besoin de fauteuil, ni de cette salle d'attente minable. Lazare en
kimono.

Barbe de 6 jours et cheveux en bataille. Le
bonhomme au teint mat, aux cheveux bruns qui s'appelait Max activa
la commande de son fauteuil et se dirigea vers la porte dont le
contour luminescent était passé au vert.

 

La salle de motricité était curieusement vide des
appareils et ustensiles qui meublaient habituellement ce genre
d'officine. Un bureau depuis lequel un homme massif et velu s'était
levé pour venir à sa rencontre. Contre le mur un petit tapis
roulant avec ses barres parallèles venait seul rappeler au patient
ce qu'il venait faire ici.

 

– Entrez Monsieur Tiffo. Je suis le docteur
Kumbhalgrh.

Sur cette laconique présentation il se
rassit puis regarda le pilote en silence. Un silence qui
pour Max parut une éternité.

 

– Mais vous allez finir par me dire ce qui se
passe ? Pas de contacts avec l'extérieur, pas de débriefing
digne de ce nom, mon vaisseau en quarantaine. Merde ! Vous me
prenez pour un con ? Qu'est-ce qui se passe avec la
Global ? Encore un de ces conflits sur Terre ? Encore une
de vos révolutions technologiques ? Qu'est-ce que je ramène
cette fois dans mes bagages ? Vous perdez votre temps avec
moi, j'en n'ai foutrement rien à secouer de ce qui se passe chez
vous, merci !

Max était rouge de colère. Il arpentait la pièce de
long en large en cherchant ses mots. Le praticien, qui à la
première envolée avait fait mine de se lever et ouvert ses paumes
en signe d'apaisement s'était ravisé et assis il attendait
maintenant que l'orage passe. Un sourire entendu sur le visage et
les bras croisés sur sa blouse.

– Si vous voulez me ménager, comme votre copain là
le balai dans l'cul, vous perdez votre temps. Ça fait bien
longtemps que j'ai perdu tout ce que j'avais à perdre
ici.

Il regarda à nouveau le sol devant lui puis repartit
: « Ou bien c'est mes cargos ? Vous avez trouvé le moyen
de vous shooter au H3 ? Je suis tombé en pleine guerre des
gangs, mince, la tuile !

Le docteur Kumbhalgrh profita d'une des pauses de
son patient pour essayer de le calmer un peu.

– Je crains ne pas être la personne la plus indiquée
pour éclairer votre lanterne mon pauvre vieux. Mais je compatis à
votre solitude. Je pense d'ailleurs avoir au moins une bonne
nouvelle à vous apprendre : mon rapport ira dans le sens d'une
autorisation de sortie.

Max qui s'était arrêté de tourner en rond le
regardait sans comprendre.

Le médecin reprit : « Je plaide en votre
faveur : apte au service ! Vous avez surmonté la
première des épreuves : vous avez
marché ».

Il marqua une pause, comme s'il cherchait ses
mots. « Par contre je crains que mes réponses à vos autres
questions ne soient moins agréables à
entendre ».

Max s'appuya sur le pupitre de contrôle, une
main sur la hanche.

– Ce coincé de psy vous a autorisé à me parler
de quoi, au juste ?

L'homme eut un instant l'air embarrassé, mais
se remit à sourire aussitôt.

– Vous avez raison. Il y a même une partie de
la réponse qui est contenue dans votre question. Vous savez, un
véritable debriefing a tout de même eu lieu, mais à votre
insu.

– Dans son
bureau ?

– Absolument. Max planta son regard dans celui
du kiné. Il semblait sincère. Voilà qui expliquait l'air absorbé,
les micro-absences. Une sensorio-conférence, pensa-t-il, quel
intérêt auraient-ils eu à vouloir me piéger ? Rien ne sortira
de ces murs, bravo la déontologie !

L'homme massif reprit :
« Mais ce que je voulais vous dire, précisément, est plus dans
mes cordes. Voyez-vous, durant votre absence l'écart qui pouvait
exister entre les pro et les anti naneuroniques s'est
considérablement réduit.

– Qui a été exterminé par l'autre ? Ne me
dites pas qu'il ne reste plus personne sur Terre, ils ne se sont
tout de même pas anéantis les uns les autres ces
couillons ?

– Pas exactement. A vrai dire ils ont tous dû
virer leurs cuties. Ils ont tous adopté un type de Stase partielle,
proche de celle que vous connaissez en vol. Et c'est là où je
voulais en venir, en vous parlant de mon domaine de compétence, de
mon métier. Aujourd'hui et depuis fort longtemps je ne soigne plus
directement aucune douleur ou pathologie articulaire ou musculaire.
Et pour cause, mes patients sont tous sous Stase et partiellement
déshydratés. Seules leurs fonctions cérébrales sont
actives.

– Tous vos
patients ?

– Absolument tous, sans
exception.

Max encaissa l'information. Son regard
parcourut ses membres inférieurs inertes qui il y a un instant
parcouraient la pièce sous l'effet de la colère. Ils reposaient
maintenant sur les cale-pieds de son fauteuil roulant. C'était
véritablement perturbant.

– Mais vous savez, maintenant, que votre état
n'est que passager. Votre force de volonté est remarquable et
j'aimerais avoir plus de patients comme vous, Monsieur
Tiffo.

Max regarda cet homme qui lui parlait. Où
était-il réellement ?

– Mais sans
naneuroniques…

– Attention, Monsieur Tiffo. Je n'ai pas dit
que nous n'utilisions plus de nanotechnologies. Mais l'expertise
neuronale a fait de tels progrès que la stimulation de près de 97%
des ressources du cerveau est désormais chose courante. Ainsi,
l'utilisation des implants artificiels se cantonne le plus souvent
à leur aspect utilitaire, rien de plus qu'une interface vers
l'extérieur, un module com' ou une veille médicale. Le recours au
téléphone ou au médecin n'a jamais beaucoup froissé les
sensibilités religieuses ou philosophiques vous savez, la
généralisation des nouvelles Stases de type 2.0 a été très rapide
sur Terre.

Le docteur Kumbhalgrh alla se rassoir à son
bureau.

– Pour l'heure, je vais vous concocter un
petit programme d'exercices de remise en forme et croyez-moi, dans
les jours qui viennent vous serez sur
pied.










Chapitre 8
Exfiltration (2)


 

Déjà Tidji arrivait devant un sas hermétique
arborant un grand 06J jaune. Plus
discret figurait un peu en dessous le signe pourpre, trois flèches
sobres et fonctionnelles formant un triangle isocèle, symbole
universel annonçant une fermeture magnétique. Rien ni personne ne
pouvait franchir ce type de confinement
hermétique.

Maintenant il s'agissait de voir si la faille
repérée dans les procédures de sécurité de la tour était réellement
exploitable. Le niveau d'alerte correspondant à l'intrusion
numérique que Tonio et ses comparses avaient provoqué en bas était
censé étendre considérablement les droits d'accès des techniciens
de maintenance sur les zones de stockage
sensibles.

En une fraction de seconde son badge
« personnel de maintenance » fut flashé et la porte du
sas s'ouvrit, comme les précédentes, dans un glissement
muet.

 

La pièce dans laquelle il pénétra ressemblait à un
dressing room par sa taille et à une armoire de serveurs par son
aspect. Du sol au plafond s'empilaient d'innombrables
baies de stockage comme autant de petits tiroirs sur
lesquels brillaient les chiffres rouges des affichages
digitaux.

Tidji localisa rapidement le numéro identifiant
correspondant à l'entité de bord du vaisseau RACK 22 2.2.7 du
capitaine Tiffo. Son coeur battait à tout rompre, pourtant aucune
production d'adrénaline n'avait été commandée par ses programmes de
vigilance et la sueur qui perlait à son front, si virtuelle qu'elle
fut, n'avait vraiment rien d'artificiel. Ses naneuroniques
luttaient vaillamment contre la panique par des vagues successives
de benzodiazépines et d'endorphines. Bon sang, quel
pied !

Sans trembler, les mains de Tidji entrèrent
cependant en action. Il s'identifia comme super utilisateur et
saisit son mot de passe d'emprunt sur la console de contrôle,
déclencha le cran de sureté de la baie et lança la
procédure d'extraction.
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Stase 2.1








Chapitre 9
Retour sur Terre


 

Le capitaine Maximilien Tiffo se tenait droit
devant le trou béant du dispositif d'accueil de la navette. Du
moins aussi droit qu'il est possible de l'être quand on a les
jambes en coton et que tout le poids du corps repose sur une seule
béquille. Bref, le capitaine de vaisseau-nef se tenait super droit
pour quelqu'un qui ne s'était pas tenu debout depuis quarante-trois
ans et qui l'avant-veille encore se déplaçait en fauteuil roulant.
Largement assez droit à son goût.

Il avait, pour l'occasion, revêtu l'uniforme de
parade des pilotes au long cours. Il arborait une combinaison grise
avec des empiècements jaunes aux coudes et aux genoux. Les écussons
des Nations Unis et des Nations Australes coloraient chacune des
larges épaulettes intégrées à l'exo-squelette de Chitine peinte en
gris mat dont le plastron n'était pas sans rappeler les cuirasses
des centurions de l'antiquité. En plus d'offrir une protection
efficace à la perforation ou aux chocs, ce dernier fournissait un
support lisse et idéal pour l'accueil du joli décalcomanie
multicolore façon code-barre qui affichait le grade, le nom et les
décorations du bonhomme.

La poitrine de Max était large. Il n'en fallait pas
moins pour tout y caser.

Outre le mérite de montrer le pilote dans toute sa
splendeur, cet accoutrement d'opérette avait celui non négligeable
d'être le seul disponible dans sa penderie, si l'on excepte les
blouses nouées dans le dos règlementaires des pilotes en zone de
transit orbital.

Le regard de Max se perdait au delà du gigantesque
berceau de matière translucide dans lequel trois techniciens
s'activaient.

Max sortait du premier module, plus petit, réservé
au personnel de la station assurant le lien avec cette plateforme.
La procédure était routinière. Il la connaissait bien. Certaines
choses n'avaient pas changé ici, c'était assez
rassurant.

La plateforme se situait dans les plus hautes
couches de la stratosphère. Ici, plus besoin de pesanteur
artificielle. De toute façon toute rotation du berceau était
interdite par le lourd cordon ombilical qui filait sous leurs pieds
et se perdait, au loin, dans la blancheur ouatée des
nuages.

Dans cette atmosphère dépressurisée, le module
dorsal de Max lui assurait une température stable et un apport en
oxygène via le cathéter polyvalent implanté dans la septième
vertèbre thoracique.

Un des techniciens lui avait proposé un siège, mais
il avait tenu à rester debout, sur sa béquille, ses boucles
ondulant dans le souffle glacé qui s'engouffrait par vagues dans le
berceau. Si froide fut-elle, la caresse du vent sur son visage
était une chose que Max voulait savourer debout.

Irina, pensa. Max, tu devrais être là avec moi. Où
es-tu ?

Un sifflement métallique retentit. Il passa très
rapidement d'assourdissant à insupportable avant de disparaitre
aussi subitement qu'il était apparu. La navette était là, le
débarquement et l'embarquement allaient durer huit minutes, puis la
navette devrait repartir aussi vite qu'elle était venue, sous peine
de mettre en danger la stabilité précaire de la
plateforme.

Mais cette fois les techniciens ne semblaient pas
s'affoler. Pas de débarquement et Max semblait être le seul "colis"
à livrer aujourd'hui.

 

Les tripes dans la gorge, Maximilien Tiffo
retournait sur le plancher des vaches.

 

Sur l'astroport, un comité d'accueil l'attendait.
Trois petites filles, soigneusement choisies dans trois ethnies
différentes, avec leurs fleurs. Des essences différentes ?
Jacinthes, lys, magnolias, pour ne froisser
personne ?

Et puis les officiels. Des pointures politiques
intercontinentales. Max reconnut aussi ce psy du Consortium… Mais
la foule, une foule immense, mouvante et bruyante acclamait son
arrivée sur le tarmac. Wouahou. Enorme.

Max Tiffo était de retour.










Chapitre 10
Rencontre


 

Finalement, sortir cette IA de sa banque de données
c'est comme faire un retrait sur mon compte, sourit Tidji en
effleurant « valider » sur l'écran
holographique.

Instantanément un corps nu se matérialisa près de
lui, blond, de la racine des cheveux qui retombaient en boucles
légères sur ses épaules jusqu'au pubis, la silhouette élancée et
les seins lourds. Irina poussa un cri de surprise. Ses yeux
jetaient des regards affolés tout autour d'elle. Manifestement elle
ne s'attendait pas à cette petite sortie.

Ses mains se portèrent à ses tempes, elle chancela
et Tidji n'eut que le temps de la saisir sous les aisselles avant
qu'elle ne s'effondre.

Il fallait faire vite. La jonction avec l'un des
deux membres du commando apportant une combinaison IIS devrait
absolument avoir lieu avant le grand Respawn. Combien de temps
pourrait tenir Tonio en bas ? Les charges Alpha qu'il portait
étaient à double tranchant : flashant tout ce que contenait la
tour, elles les renverraient à leurs pénates, mais leur précieuse
invitée n'en possédait pas. Dieu sait ce qu'il adviendrait d'elle
si le flash intervenait trop tôt. Elle se perdrait dans les limbes
de la Matrice, disparaitrait anéantie dans le grand Rien ?
Bref, ce n'était pas le but et Tidji n'avait aucune envie d'en
savoir plus. Pour l'heure, il était absorbé dans la contemplation
de ce corps, perfection vibrante du genre féminin et argument
ultime du bienfondé de leur lutte d'émancipation : à quoi bon vivre
dans un monde où des créatures comme Irina restaient enfermées dans
leurs unités de stockage binaire !

 

C'est également ce que pensait Max à ce moment
précis. Les mondes virtuels sont petits.

Maximilien Tiffo avait réintégré son appartement de
Sud-Sydney. Après une journée entière de discours et de
célébrations, une voiture officielle l'avait déposé au bas de son
immeuble.

Ici rien n'avait changé et après toutes ces années,
Max en était profondément ébranlé.

Une épaisse couche de poussière recouvrait ses
meubles. Tous ses livres avaient passablement jauni, mais son
Whisky n'avait pas pris une ride… malheureusement. Décidément,
pensait-il en regardant par la fenêtre, c'est ce con d'Adam qui
avait raison, je ne suis plus fait pour ce monde.

Durant sa semaine de transit orbital, quand ils lui
eurent rétabli ses droits d'accès en lecture sur l'ensemble des
systèmes matriciels, il avait passé son temps dans les couloirs des
bibliothèques. Il cherchait dans les gigantesques banques de
données de l'humanité des traces de vérité, des clés pour
comprendre le monde tel qu'il était, comment il avait évolué, des
traces d'Irina aussi peut-être. Il avait trouvé des informations
sur des fondus qui passaient des années dans des systèmes recréant
une période donnée des siècles passés : l'époque de la paix
paradoxale, où le monde se livrait une guerre économique sans merci
était visiblement plébiscitée par les joueurs. Comble du paradoxe
l'époque de la Sainte Union, quand la majorité des religions
monothéistes s'étaient unifiées sous l'égide de la plus puissante
d'entre elles, était également très prisée. Or la Sainte Union
s'était appliquée à refuser méthodiquement tout apport
technologique innovant. Franchement, s'immerger dans une réalité
virtuelle où l'apport technologique était bani ! Imaginez
voir… Mais ces « joueurs immergés », reconnaissables à
leur messagerie perpétuellement sur répondeur automatisé,
communiquant via le spectre de leur immersion et le filtre de leurs
IA, c'est-à-dire avec retard et souvent à côté de la plaque, ne
constituaient pas le gros des troupes. Pour beaucoup le monde, même
virtuel, avait le goût amer du travail, du réveil difficile et du
patron qui gueule.

 

 










Chapitre 11
Respawn


 

Ce fut Alex qui atteignit l'étage la première.
Se fiant aux plans de la tour qu'elle avait mémorisés, elle avait
suivi un itinéraire improbable qui l'avait menée dans les cuisines
d'un restaurant du 7ème étage d'où elle s'était glissée dans une
sorte d'ascenseur de service qui déservait les salles de réunions
juste au dessus de l'étage où se trouvait maintenant Tidji. Un
détour par l'escalier de secours avait fait le
reste.

L'ingéniosité de la jeune fille avait payé. Donovan,
qui était entré dans la tour en même temps qu'elle, était pour
l'heure en train de courir dans les escaliers, 16 étages en
dessous. Il avait été refoulé par un ascenseur qui, lorsqu'il avait
indiqué son étage de destination, lui avait expliqué qu'il était en
danger et que la procédure à suivre était de s'allonger par terre
en attendant les secours.

 

Alex franchit les quelques mètres qui la séparaient
de la chambre de données avec une vivacité féline que sa dégaine
nonchalante d'ado débraillée ne laissait pas supposer. Son visage
moucheté de tâches de rousseur était tendu. A peine parvenue à la
porte du sas restée ouverte, elle jeta le sac à ses pieds et d'un
même mouvement en dézippa la fermeture.

Tidji avait délicatement étendu Irina, toujours sans
connaissance, sur le sol. Elle apparaissait encore plus belle dans
cette fragilité sans défense, sans retenue. Il avait passé la main
sous sa nuque et la regardait encore lorsqu'il reçut un violent
coup de poing dans l'épaule.

– Bouge toi Ducon !

Alexandra avait entrepris de glisser une première
jambe dans la combinaison. Avec ce corps inerte ce n'était pas
chose facile et ils ne seraient pas trop de deux pour mener à bien
l'opération.

– On sait pas combien de temps il va tenir ton pote,
en bas, lança-t-elle sans le regarder.

– Ce n'est pas « mon pote », jeune fille.
Tonio est un mercenaire de fortune, une tête brûlée qui aime le
danger et l'odeur de la poudre. A croire qu'il y prend son
pied.

– On a encore besoin d'une petite
minute.

Tidji se mit à l'oeuvre tout en l'observant à la
dérobée. Son regard vert, concentré à l'extrême sur sa tâche, les
petites rides qui marquaient son front, la précision de ses gestes
vifs et millimétrés. Il commença à penser qu'il
s'était trompé sur son compte. Ce n'était pas qu'une jeune fille
idéaliste qui voulait être utile. Elle avait pleinement conscience
du danger que représentait ce qu'ils avaient entrepris. Tonio
tiendrait probablement le coup. N'avait-il pas fait partie de la
Légion des Affranchis qui avait tenu tête des mois durant à la fine
fleur des armés conventionnelles des Nations Unies dans les
secteurs semi libres d'Amérique du Sud quelques années
auparavant ? Mais la Tour du Consortium Global Limited c'était
différent. Quels systèmes de défense dernier cri et non répertoriés
possédait-elle ?

 

En bas, les choses avaient pris une nouvelle
tournure. Huit membres des Forces Spéciales d'Intervention avaient
simultanément fait irruption dans le hall par les trappes de
sécurité standard du plafond. Aménagées dans la plupart des grands
complexes appartenant à l'Etat ou aux Consortiums, elles
permettaient l'arrivée rapide de secours en cas de problèmes dans
la tour ou de dysfonctionnement de la porte du Grid. Freinés dans
leur chute par le système de résistance à l'air de leurs
combinaisons tactiques, les huit avaient ouvert le feu sans
sommation.

Tonio s'y était préparé. Il comptait sur sa seule
vitesse de mouvement pour les tenir à distance pendant assez
longtemps.

– C'était bien la peine de dépenser tout ce fric
pour me faire greffer une nouvelle identité, ces cons me demandent
même pas mon nom !

A peine ses capteurs de mouvement avaient-ils perçu
une légère vibration au moment où les trappes mini Grid s'étaient
ouvertes qu'il était parti dans un sprint impressionnant entre les
colonnades et les fontaines du grand hall.

Il parvint à scotcher l'un de ses assaillants avant
qu'il ne touche le sol, perforant son armure dans son point faible
: légèrement en dessous de l'oreille, là où le système de
communication nécessitait une sortie dégagée de tout
déflecteur.

 

Tonio, lui, n'était en mesure de communiquer avec
personne. Question de sécurité. « Pourvu qu'ils aient eu le
temps là haut ». Ce fut la dernière chose qui se présenta à
son esprit avant que plusieurs puissantes rafales de projectiles
perforants ne le propulsent contre le mur sur lequel il pensait
prendre appui. Sa course folle prit fin instantanément. L'instant
demeura comme suspendu dans l'air lorsqu'un immense flash blanc
provoqué par la détonation de ses charges Alpha vint tout
engloutir.

Un son mat balaya le hall, dématérialisant tout ce
qui se trouvait sur son passage. La tour du Global Limited paru
s'enfler une fraction de seconde, comme si elle tentait vaillamment
de contenir la fabuleuse onde de choc, puis disparut, momentanément
happée dans la croissance irrésistible d'une immense sphère
blanche. La sphère s'étendit sur quelques kilomètres. Le temps d'un
battement de cil tout l'univers qu'elle renfermait devint blanc,
immaculé, comme gommé du paysage par un graphiste mal intentionné.
La seconde d'après tout avait retrouvé sa place. Les rues, les
trottoirs, la tour. Un monde matériel intact, mais vidé de tous ses
occupants.
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Chapitre 12
Va y avoir de l'action


Les sciences cognitives sont arrivées, en partie
grâce aux recherches sur le syndrome de l'X fragile, à déterminer
les procédures neurophysiologiques intervenant au niveau de la
pensée, dans l'émergence de l'intention. Grimper dans un arbre, se
pencher pour prendre un virage en moto, autant d'actions qui
auparavant réclamaient un long apprentissage, une parfaite
coordination et de la concentration… ne nécessitent plus que
l'achat du bon programme d'assistance
psychomotrice.

Des chercheurs ont réussi à faire la jonction entre
d'un côté la perception, les états sensoriels, les informations que
nous fournissent nos cinq sens et la naissance de l'intention qui
génère les commandes motrices. La quadrature du cercle.
Cartographié, renforcé et amplifié de nano-modules, le cerveau
humain représenta dès lors le terrain de jeux favori des sciences
cognitives et technologiques ainsi réconciliées.

Bien sûr, il fallait que le corps soit capable de
suivre. Et là, les solutions offertes par l'industrie cybernétique
n'étaient pas à la hauteur. Détenant la capacité de dépasser leur
condition, de s'affranchir de cette prison qu'est le corps lorsque
l'esprit aspire à prendre son envol, combien s'échappaient dans les
univers synthétiques à trois dimensions ?

 

Les historiens voient souvent, dans l'apparition des
jeux virtuels en ligne la révolution copernicienne sur laquelle a
pu se construire le monde dans lequel Max se dirigeait maintenant,
d'un pas lent.

Massivement multijoueurs, persistants, ces espaces
permettaient une expérience de jeux qui pouvait pour la première
fois échapper en partie à ce qui avait été programmé par leurs
concepteurs. Ils devenaient peu à peu « vivables ». La
loi de Moore a fait le reste : montée en puissance exponentielle
des calculateurs, puis des systèmes de Stase. A moins que ça ne
soit plutôt l'effet de la loi de Murphy, la loi de l'emmerdement
maximal. Ce qui est potentiellement possible finit tôt ou tard par
advenir, surtout lorsque ça n'est pas forcément
souhaitable.

L'efficacité pragmatique des grandes compagnies
mondiales, leur maitrise des composants matériels comme logiciels
et marketing, a permis un déferlement global des immersions à la
vitesse du courant électrique dans un supra-conducteur. Une vague
d'équipement chez les particuliers comme jamais l'humanité n'en
avait connue est venue balayer toutes résistances éthiques ou
culturelles sur son passage. Les interfaces
bio-synthétiques se sont développées tandis que l'Homme, terre à
terre, cherchait plus d'efficacité et plus de longévité. Il est des
découvertes qui ne dorment pas longtemps dans les
laboratoires…

Pression d'un environnement toujours plus
inhospitalier, dont la dégradation était exponentielle depuis la
première révolution industrielle ? Il est vrai que vivre sous
un dôme, qu'il soit sous terre ou sous l'océan, ça n'ouvre pas de
bien grandes perspectives.

Lobbying des puissances industrielles tirant leurs
profits de la permanente obsolescence des produits
technologiques ?

Il y aura toujours, à la marge, débats entre les
tenants de l'une ou de l'autre des positions.

 

Quoi qu'il en soit le lieu où devaient se retrouver
le capitaine Maximilien Tiffo et l'informaticien Alfred Anthalus
semblait toujours répondre à ce principe intemporel qui animait
l'humanité en éteignant quelque peu sa raison : un rencart c'est
autour d'un verre et si possible dans un
bar !

 

Celui-ci n'avait pas beaucoup changé en apparence
depuis la dernière visite du pilote. Un subtil fumet composé de
sueur, de moleskine, d'urine et de désinfectants industriels
caressait toujours les narines dès qu'on franchissait le seuil et
une pénombre malsaine accueillait le consommateur quelle que soit
l'heure du jour ou de la nuit.

 

Alfred était arrivé en second et Max avait reconnu
sa démarche mal assurée descendant l'escalier du bouge derrière le
verre dépoli de la porte d'entrée.

Depuis une dizaine de minutes, après des
retrouvailles sobres et une étreinte maladroite, Al tenait le
crachoir et déballait ses sentiments sur la marche du monde et ses
illusions perdues. S'il n'était arrivé le premier, Max aurait
facilement pu croire que son vieil ami ne l'avait pas attendu pour
fêter son retour tant il paraissait en verve. Mais Al était comme
ça. Chez lui, l'émotion ne pouvait se contenir que par un débit
verbal d'une rare intensité.

 

– Comment en est-on arrivé là Max ? dit-il en
reposant son verre sur le comptoir. A vrai dire tout le monde s'en
fout tu sais. Rien n'a véritablement changé. Les tensions
d'aujourd'hui opposent toujours les tenants de la liberté et de
l'égalité à ceux qui profitent de la situation. Le rapport de
forces est toujours aussi inégal, et la masse se laisse en règle
générale guider, comme toi et moi, par le plus malin du
moment.

– Quoique les Nautes aient une place à part dans le
tableau que tu brosses.

Max avançait en terrain connu. Al et lui avaient
passé la même année au concours de recrutement du personnel
navigant des nefs. Le regard légèrement vitreux mais attentif,
Alfred posa lourdement son menton dans sa main, le coude sur le
zinc.

– Marginaux ?

– Marginaux et extravagants ! Allez, je t'en
mets un autre. D'un geste circulaire de l'index, il renseigna le
serveur de leurs intentions réitérées. Max reprit, plus
sérieusement : « Tu te souviens quand on était gosses, à
l'école ? On nous disait que l'objectif de l'humanité, ce
pourquoi on était tous d'accord, c'était un jour, remarcher sur
Terre à l'air libre, sentir le soleil sur notre
visage. »

– Des conneries ! J'y ai jamais
cru.

– Moi, si.

Un silence s'installa entre les deux amis. A une
table derrière eux, une fille partit d'un rire
idiot.

Al se tourna vers Max. Le regard de ce dernier se
perdait assez loin derrière le mur et les bouteilles qui le
peuplaient. Puis il hocha la tête négativement.

– C'est des délires mystiques. Le retour du paradis
perdu, le : « c'était mieux avant »… Avant, on avait
froid, on avait faim et on pouvait en crever. Pas de dômes, pas de
régulateurs de climat, une médecine de charlatans. Et les progrès
des naneuroniques, la première Stase, par rapport à il y a un
siècle : systèmes automatisés de maintien des fonctions vitales,
programmes de vol libre, téléportation ! Et je ne parle même
pas de la bonne vieille misère sexuelle d'antan, stressés à mort à
l'idée de se reproduire, les pauvres, et les MST…

– C'est toi qui dis ça ? Il me semble que tu
étais assez calé, fut un temps, en délires mystiques, non ? Tu
ne vas plus au Temple, ces derniers temps, entrer en contact avec
les esprits ?

– C'est pas pareil, c'était pour
essayer…

Ils se regardèrent et un rire franc les réunit pour
de bon, pour la première fois depuis bien
longtemps.

 

Les consommations arrivées, ils restèrent un moment
silencieux à siroter leurs breuvages énergétiques et euphorisants.
Ce fut une nouvelle fois Al qui rompit le
silence.

– Tu sais Max, y'a pas mal de choses qui ont changé
pendant ton absence.

– Ouais. T'as perdu du poids. C'est quoi ton secret,
la chirurgie ?

Al sourit, il aimait vraiment ce foutu
emmerdeur.

– Arrête d'être con s'il te plait. Mais
effectivement tu n'es pas tombé bien loin. Tu sais, ils m'ont
briefé avant cette rencontre.

Al n'avait pas besoin d'en dire plus, Max imaginait
très bien les conseils de ce trou du cul de psy : « il faut le
ménager, il est encore fragile. N'abordez rien qui pourrait lui
rappeler qu'il a manqué plus d'un quart de siècle de la vie de ses
contemporains » et d'autres conneries du même genre.
« Ah, oui et j'oubliais, s'il vous parle d'un code T ou de
choses dans ce goût là, appelez moi, je me ferai un plaisir de
l'interner ». Il hocha la tête. Al reprit,
scrutant le visage de son ami comme pour sonder son aptitude à
encaisser la vérité. Max planta son regard dans le sien, plus
attentif que jamais.

– Enfin… bref, continua Al, tu te souviens que je
travaillais sur les questions de mobilité inter-système des
IA ? C'était la grande mode, le Cyber Monde était en
gestation, on avait besoin d'homogénéiser les mondes virtuels, de
faire des ponts cohérents entre les jeux, les métiers, les loisirs
des gens, pour leur confort. J'ai le même compte en banque pour
payer mon loyer, m'acheter une bagnole ou une épée habitée par un
démon qui lance du feu. Les impôts devaient autant servir à
financer la montée en charge des serveurs et des routeurs
gouvernementaux que les vols habités de récolte de matières
premières ou la Stase partielle des vieux.

Max acquiesça, invitant d'un geste du menton son ami
à continuer.

– Les mouvements contestataires pullulaient. Le
danger d'un contrôle omnipotent sur les vies de milliers de gens
était réel et les garanties de respect des droits fondamentaux et
de la vie privée quasi inexistants.

– Tu avais été contacté par un réseau d'opposants,
sur cette question de l'autonomie des IA, non ? Le type à
l'origine des programmes interfacés de seconde vie à destination
des personnes âgées, tu parles que c'est vers toi qu'ils se sont
tournés ! L'homme par qui tout est arrivé ! Max fouilla
dans sa mémoire un instant, foutus naneuroniques en vrac !
C'était comme chercher une tasse à café dans un monceau de cartons
après un déménagement. Il reprit : « Tu leur avais dit que
c'était impossible d'affranchir une entité virtuelle du programme
dans lequel elle avait été conçue. Que la personnalité même d'une
IA était fonction d'un environnement propre et que les problèmes de
compatibilité inter-mondes étaient pour elles bien plus
insurmontables que pour nous, non ? »

– Si, mais tu mélanges tout. Pour les vieux il
s'agissait de pallier la dégénérescence des fonctions corporelles
par un accès adapté aux mondes virtuels. Croisières sur la Costa
Del Sol, sports de glisse et programmes de vol libre… De la
mobilité là où s'installait le handicap et du rêve là où se
développait la dépendance. La Stase partielle et l'implant de
naneuroniques en venaient à coûter moins cher que les aides à
domicile. Pour les types qui m'avaient contacté il s'agissait de
contrer la mainmise des grandes compagnies intergouvernementales
par l'émancipation de leurs principaux serviteurs. Et : oui, ça
n'était pas possible techniquement. Mais c'était
avant.

– Avant.

– Avant la généralisation de la Stase
partielle.

Max avait à nouveau peur de
comprendre.

– Oui pilote, tu n'es plus si marginal que ça. Ici,
on est tous à peu près comme toi maintenant, plongés en permanence
dans notre Stase partielle, le cerveau seul réellement en état de
marche, bourré de chimie et de nanotechnologies. Connectés au grand
réseau. Voilà ce qu'on est tous aujourd'hui, comme mes vieux à
l'époque. Aujourd'hui on vit le second âge, la deuxième phase de
virtualisation de la réalité. On est passé du développement alpha
de la Stase au niveau 2.0. Alphred continua plus bas : On l'a même
dépassé.

Il détacha son regard de Max pour se perdre dans la
contemplation du dos de ses mains et reprit.

– Tu me faisais remarquer tout à l'heure que j'avais
minci ? Tu ne t'imagines pas à quel point ! J'ai dû
perdre au bas mot 78% de ma masse corporelle, pas mal comme régime
hein ?

Al partit de son grand rire, chaud et familier. Dans
toute l'étrangeté où baignait Max cela lui fit du
bien.

– Un kiné sur la station m'a déjà parlé de ça. Merde
alors !

– Comme tu dis. La suivante est pour moi. Avec un
large sourire, il commanda à son tour. Puis, légèrement inquiet, il
se tourna vers Max.

– Ça va ? Tu tiens le choc ? A chaque fois
que tu rentres tu en prends plein la gueule, pas
vrai ?

– C'est l'histoire de ma vie… Je suis parti parce
que j'en avais pris plein la gueule alors maintenant, tu sais,
moi…

– A moi aussi elle manque, encore aujourd'hui.
Al baissa les yeux sur son verre qu'il se mit à faire tourner
doucement entre ses mains. « Mais fais attention. Maintenant
que tu es rentré tu vas certainement être contacté par des hyènes,
des vendeurs de rêves qui font leur beurre sur le dos des
malheureux. Ils te proposeront de la faire revivre à partir des
souvenirs que tu peux encore avoir
d'elle ».

– Merci Al, je pense que je m'en sortirai.
Puis, levant son verre : « Trinquons aux gueules
cassées ».

Les verres s'entrechoquèrent et tous deux
burent une grande rasade de fraicheur
brûlante.

 

Max reposa son verre. Il réfléchissait en
observant le liquide jaune-orangé qui luisait
faiblement.

 

– C'est stable leur affaire ?

– D'un point de vue fiabilité, c'est pas mal foutu.
Je dirais même que ça fonctionnait bien. Mais depuis quelques
années ils sont en train d'accumuler les procédures de sauvegarde.
Tous les mondes sont très cloisonnés, comme tu peux l'imaginer, et
les portes Grids, comme les sas de téléportations, sont des points
de passage obligés. Chaque citoyen possède un identifiant unique et
si l'un des sous-systèmes rencontre un plantage ou un bug critique
: retour à la case départ. L'identifiant correspond à une
localisation dans la pseudo-réalité centrale, une adresse, un chez
soi si tu veux et… Alfred laissa sa phrase en suspens, comme s'il
découvrait en même temps que Max, ce qu'il était en train de
dire.

– Et le Consortium développe toujours davantage ses
moyens de contrôle sur les déplacements et les
communications.

– C'est ça. Seulement en agissant ainsi, pour le
bien et la sécurité de tous dans le réseau, comme ils disent, ils
créent non seulement des failles mais des mouvements de
contestation. Aujourd'hui je dirais que le méta-système est passé
dans un mode de fonctionnement instable, une sorte de Stase 2.1 non
officielle créée par les grandes compagnies. C'est le Consortium
qui a maintenant la main sur tout le reste. Les politiques, les
théocrates et même les armées Onusiennes dépendent d'eux et de
leurs mises à jour logicielles.

Max reporta son regard sur son
ami.

– Et la maintenance ?

– Robotisée. Al passa une main sur ses lèvres
avant de continuer. Des robots pour la maintenance des systèmes de
production énergétiques et des substrats nutritifs. Des assistants
droïd pour la maintenance des robots de maintenance. Des
nano-usines pour la confection des pièces de rechange… Une
maintenance en cascade, un système bien huilé avec au bout, pour
superviser et télécommander tout ça, une masse de types qui vont
pointer tous les matins et s'installent aux commandes. Des
balayeurs virtuels de nos merdes bien réelles,
elles.

Max resta un moment à réfléchir. Une chanson
poisseuse passait en fond sonore de ce bar de seconde zone, mais
Max écoutait battre son coeur. Combien de tournées de
« spécial » déjà ? Cinq, six ? Ce qu'il
ressentait était une douce euphorie. Un peu de coton dans la
cervelle aussi, peut-être, mais ses naneuroniques n'enregistraient
aucun niveau anormal dans son organisme. Toujours est-il qu'il
pensait rationnellement et ça, ça n'était effectivement pas
habituel pour lui, dans un bar.

– J'ai ça, dit-il enfin, en posant une petite carte,
pas plus grosse qu'une pièce d'un cent, sur le bar en face
d'Al.

Incrédule, Al regarda l'objet.

– Bon sang, Max ! Un nano desk ! Puis,
devant l'air gêné que prenait ce dernier il se ressaisit. Ça fait
un bail que j'en n'ai pas vu tu sais. J'ai transféré les derniers
miens il y a déjà un moment. Ces petites banques de données n'ont
plus cours, comme tu l'imagines, mais j'avais bidouillé un petit
émulateur qui me permettait d'accéder aux miens. De sacrés bons
engins que c'étaient ces saloperies, on pouvait y ranger toute une
vie, pas vrai ?

Max regardait Big Al. En fait il n'était
effectivement plus si gros, mais c'était toujours Al. Une des
cervelles les plus géniales de l'humanité, mais pas d'empathie pour
un sou.

Il avait l'air las, lui aussi, malgré sa bonne mine.
Al le jovial, Al la démerde, Al les doigts de fée et Al… le
gaffeur. Le type qui avait apporté au monde les espaces artificiels
numériques sur un plateau avait maintenant le nez dans son verre de
« spécial » virtuel et montrait tous les signes d'une
bonne dépression.

L'ex Big Al reprit : « Je ne voudrais pas te
faire de fausses joies. Ce n'est pas sûr qu'ils aient numérisé
autre chose que l'enveloppe de ton desk, mais je vais essayer. Si
je peux en tirer quelque chose je te l'enverrai.

En voyant ainsi son ami de toujours, pataud, sombre,
abattu, Max eut soudain envie de faire la fête.

Il avait ses propres soucis et décida de
dérider son vieux pote et de s'en payer une bonne tranche lui
aussi. Pour ce, il fallait zapper cette discussion virtuellement
chiante, et avec Al, ça voulait dire commencer par le foutre en
boule.

Max plissa les yeux en anticipant le plaisir à
venir.

– Al ? Tu crois qu'on a bien
fait ?

Comme dans l'intuition de ce qui allait
suivre, Alfred, assis sur le tabouret à côté du pilote rassembla
paisiblement les pans de sa veste sur son ventre et en boucla les
pressions magnétiques tout en paraissant réfléchir à la question.
Puis, il reporta son regard sur son ami.

– Bien fait quoi, Max ?

– Toutes ces choses, tu sais, toutes ces choses
qu'on a faites, la façon dont on a orienté le cours de
l'histoire.

Il devait se mordre l'intérieur des joues pour
contenir le sourire qu'il sentait poindre au coin de ses
lèvres.

– Parce que tu crois qu'on a eu à un moment ou à un
autre une quelconque emprise sur ce qui s'est passé, toi ? Tu
ramollis mon gars ! Le grand capitaine Tiffo, l'explorateur,
artisan au service du genre humain ? Un cobaye, rien de
plus !

Et moi ! J'ai seulement permis à quelques
vieillards de ne pas rester grabataires, même virtuellement. Ah
oui, Môssieur le cobaye, à notre niveau on a bien poussé à la roue,
mais de là à penser que les choses seraient aujourd'hui
profondément différentes si on avait fait d'autres choix c'est
s'accorder plus d'importance que nous n'en aurons
jamais.

Ce ne sont pas les hommes qui font l'histoire, c'est
elle qui les fait !

Al criait maintenant, debout près du comptoir, en
gesticulant dangereusement. Il s'agissait de finaliser le
zapping.

Max lui envoya sans crier gare un uppercut au
menton. Un geste précis, calculé, sec. C'était certes primitif mais
quelque chose lui disait que si Al n'était plus aussi gros,
qu'avant, il avait peut-être aussi perdu de son allant légendaire
pour la bagarre.

Les lois de la physique, si elles n'étaient
objectivement pas les mêmes que dans le monde normal, étaient
sacrément bien imitées. Ex Big Al, projeté en arrière, tenta
désespérément de se raccrocher au bar, emporta dans sa chute les
verres accumulés ainsi qu'une femme brune, magnifique, qui se mit à
hurler instantanément. Ce ne fut visiblement pas du goût de la
montagne humaine qui l'accompagnait. Une baraque solidement
charpentée, un marin en permission, si tant est qu'il y eut encore
des marins. Ou une équipe de rugby, vus les trois autres types qui
se levèrent derrière lui. Visiblement on n'allait pas discuter
beaucoup. Chargement des programmes de combat au corps à corps
(illicites) dans les naneuroniques. Il allait y avoir de
l'action.

 










Chapitre 13
27, 6/43 New Sydney


 

Le soleil touchait le haut des immeubles lorsque Al
immobilisa sa voiture devant le balcon du capitaine Tiffo, au 27ème
étage d'un immeuble commun de Sud-Sydney.

Al était l'heureux possesseur d'une DeLoréan DMC-12
de 1981 équipée d'inverseurs de gravité, comme dans « Futur
Antérieur », ce senso-film qui revisitait les productions
artistiques d'anticipation du XXème siècle. Un romantique le
Al.

Il n'y en avait pas tant que çà des véhicules
exotiques, dans les rues de la pseudo-Réalité Centrale. La Réace
pour les adeptes. « Quel besoin de voiture pour la plupart
d'entre nous si nous pouvons voler comme Superman ? »,
avait dit Al, devant l'incrédulité de Maximilien. Max avait
bien essayé cette nuit là… mais sans succès. Al maitrisait lui
parfaitement la chose et volait même avec une certaine grâce qui
était apparue insolite aux yeux de Max au sein de cette
« Réace » où tout semblait si ordinaire. Pour les
véhicules c'était autre chose. Autour d'eux, on en voyait
relativement peu, sorti des transports en commun souterrains ou de
surface qu'ils avaient pu emprunter successivement lorsqu'ils
avaient du fuir l'arrivée des agents du maintient de l'ordre. Rien
que de très banal pour qui avait grandi dans les dômes. Les
carrosses de Cendrillon ou les jets de Star Wars étaient
manifestement réservés aux VIP… Ou aux mondes ludiques. Dans les
pseudo-réalités secondaires, par contre, ces parc d'attraction
grandeur réelle, tout le monde était un peu VIP, du moins d'après
ce qu'avait pu en voir Max lors de leurs quelques incursions de
cette nuit.

Celle de Far Far West l'avait particulièrement
marqué, avec les huit prostituées en dentelle noire, dans la
chambre à l'étage de cet hôtel… Il avait encore peut-être bien ce
suçon dans le cou.

Machinalement Max passa une main sur sa nuque en
descendant de la DeLoréan. Un autre simple geste de la main par
dessus son épaule, et les deux amis se séparèrent, le coeur léger,
le coeur lourd, comme à leur habitude.

Penser à ouvrir la porte-fenêtre du balcon suffit à
mettre le mécanisme en branle . Max remercia le ciel d'arriver
encore à penser.

Il se sentait fatigué. Un léger mal de crâne lui
clapotait le front de l'intérieur comme des vaguelettes sous un
ponton, inlassablement. Mais il ne se sentait pas vaseux. Rien à
voir avec ses vrais lendemains de cuites ou ces satanées sorties de
Stase.

Max s'affala sur le canapé du salon et posa
lourdement ses pieds bottés sur la table basse.

Il laissa un instant son regard parcourir le plafond
blanc crème. Au beau milieu de celui-ci était fixée une petite
plaque noire moirée. Elle brillait légèrement dans les rayons de
l'aube naissante. Encore un de ces dispositifs aussi courant à
l'époque de Max que les toilettes ou le nettoyage des sols
robotisé. Ils renfermaient le centre névralgique des appartements
et des maisons, leur conscience synthétique.

Max se releva subitement. Son regard parcourut un
instant le salon, familier et étranger à la fois. Il empoigna une
chaise et la posa sur la table basse. Il alla chercher ensuite un
couteau dans le tiroir de la cuisine, puis escalada la chaise.
Lorsqu'il eut réussi tant bien que mal à se
stabiliser, il entreprit de dévisser le cache noir de
protection. Il fallait qu'il en ait le coeur net.

Maintenant la plaque tout en s'occupant de la
dernière vis, il s'attendait presque à entendre une voix
l'interpeller pour lui dire de s'arrêter. Cette voix que prenait
habituellement son appartement lorsqu'il fallait lui signifier que
le contenu de son garde manger connaissait une activité anormale et
grouillante. Mais rien de tel ne se produisit.

Lorsqu'il ôta le capot, ce qu'il vit lui fit l'effet
d'un électrochoc. Ce que Al lui avait raconté, ce que ce foutu kiné
lui avait laissé entendre, tout cela venait de prendre corps devant
ses yeux. C'était là, au dessus de sa tête, palpable, tangible,
plus question de remettre ça dans un coin de sa conscience. Sous la
plaque noire de maintenance des systèmes domotiques de
l'appartement il n'y avait rien, que la pâleur du plafond dans un
boîtier vide.

 










Chapitre 14
Réunion au sommet


 

Une fois la porte-papillon fermée, la DeLoréan vira
de bord pour filer vers les faubourgs.

Al pianota rapidement le code identifiant de la
salle du Conseil sur l'écran digital près du tableau de bord et
accéléra pour atteindre les 90 miles à l'heure. Cela n'avait aucune
sorte d'utilité technique mais il affectionnait particulièrement
ces petits rituels lors de ses
télétransportations.

Tout a un prix, pensa-t-il
tristement.

Le compte à rebours se mit à filer tandis que
l'aiguille du compteur marquait une puissante accélération. Al
fonçait droit dans l'immeuble qui lui faisait face, tout éclairé
des lumières de ceux qui se lèvent tôt pour partir au
travail.

– Si seulement…

90 miles au compteur – zéro sur l'écran : la
DeLoréan disparut dans le crépitement d'un éclair
électrique.

 

La silhouette massive du développeur se matérialisa
dans le sas de recompensation de la gigantesque tour du Consortium.
De rouge, la lumière qui ornait la courbe de la porte passa au vert
et celle-ci s'ouvrit sur une vaste salle sombre, ouverte pourtant
sur ses quatre côtés par d'immenses baies vitrées. L'éclairage,
comme souvent dans la salle du Conseil, était presque inexistant.
La journée, les rayons du soleil irradiaient quelle que soit
l'heure et les vitres se teintaient automatiquement. Ici le soleil
n'était pas encore levé. La nuit, une rangée de leds rondes
disposées dans le sol de part et d'autre de la table donnait à
l'endroit le caractère intime qui convenait parfaitement à ces
réunions en petit comité où se décidait l'avenir de la
planète.

 

Les trois personnes qui siégeaient dans de lourds
fauteuils de cuir autour de la table de réunion se retournèrent à
son arrivée.

– Alfred ! Venez vous asseoir parmi nous. Nous
évoquions justement notre ami Tiffo. Comment
va-t-il ?

Al poussa un fauteuil et, sans saluer personne,
s'assit lourdement.

– Il va bien.

– Il n'est pas au courant pour l'unité de bord de
son vaisseau.

Ça n'était pas une question. Venant de ce serpent de
psychologue Steffen Haartner, Al ne se souvenait pas avoir jamais
entendu de véritable question. A croire que ce type savait déjà
tout avant tout le monde ou qu'il menait sa barque comme on joue au
poker.

Al préférait les échecs.

– Non, il n'en sait rien.

– Eh bien voilà qui va nous faciliter les
choses.

Haartner se tourna vers les deux hommes avec qui il
avait interrompu sa discussion lorsque l'informaticien était
entré.

Al le regarda faire et remarqua l'acuité
particulière de son regard. Cela n'était qu'un infime détail mais
lorsqu'on connaissait cet homme, extrêmement occupé, cela
apparaissait comme quelque chose d'inhabituel. Si une affaire
retenait toute l'attention de Steffen Haartner, c'était que l'heure
était grave.

Même si c'était réellement le cas, ce dernier n'en
laissait rien paraître et devisait avec les deux autres comme s'ils
participaient à un dîner mondain.

Al sentit un frisson lui parcourir l'échine. Cet
homme l'avait toujours mis mal à l'aise.

Même dans la pénombre de la salle, il avait reconnu
les deux autres personnes présentes. Le général Antime,
représentant des services d'ordre centraux, l'armée intérieure
onusienne en quelques sorte, et sa sainteté l'évêque Matthieu 7:7,
émissaire des Religions Unies. Des indéboulonnables. Al ne se
souvenait pas de réunion du Conseil sans leur présence. Lui-même
n'était pas toujours convié. Pourtant, sa place au sein du conseil
datait de sa création même, au début du second âge. De fait, il y
représentait les petites mains du système. Personnage emblématique
d'une révolution technologique, c'était son nom qui était sorti du
lot et sa silhouette massive et pataude exprimait pour beaucoup
mieux que des mots, le passage dans l'ère de la
post-réalité.

Lui se plaisait à penser que ses prises de positions
éthiques étaient également pour beaucoup dans sa participation au
Conseil. Ce qui n'était sans doute pas faux. Tête de file du
courant anti-gériatrique, il avait appuyé de son savoir-faire
informatique les initiatives de nombreux professionnels. Son
intuition avait été, en substance, que les vieux n'étaient ni
fatalement inutiles, ni forcément voués à devenir dépendants. Il
avait fait la jonction entre la gériatrie classique et les NTIC du
second âge, naneuronique et réalité virtuelle en cours de
généralisation, ouvrant les portes de la mobilité et du bon temps
pour des gens qui se croyaient condamnés.

Un bienfaiteur de l'humanité. Un illuminé qui avait
frayé une voie dans laquelle s'étaient également engouffrées
« les forces vives de la nation », pour le plus grand
bonheur des investisseurs de l'époque. Pour une fois depuis
très longtemps, nos grisonnants ancêtres montraient le chemin de la
modernité à une humanité malade de son activité terrestre. Les
premières immersions totales dans la pseudo-réalité eurent donc
lieu dans les maisons de retraite des Dômes, confiées aux bons
soins d'Alfred et son équipe.

Mais l'idée véritablement géniale d'Anthalus
était beaucoup plus prosaïque. Il l'avait appliquée
logiquement sans être véritablement conscient de sa
portée.

Aucune puissance de calcul si gigantesque qu'elle
soit ne pouvait générer toutes les textures, tous les sons, toute
l'existence palpable et plausible de l'ensemble des
pseudo-réalités. Concrètement, il avait mis les intelligences en
réseau au niveau du petit groupe gériatrique dont il était le
techno-référent. Comment ? Les serveurs ne généraient
que quelques données de base pour la cohérence du système : état de
l'environnement, positions relatives, réactions des IA aux
stimulations. Tout le reste, habillages, animations, bruits et
sensations, étaient produites en local par chacun, suivant ses
expériences, ses ressources mémorielles antérieures et une
régulière actualisation de mises à jour globales, Monde par Monde,
Univers par Univers. Cela s'appelait la socialisation des
ressources. A défaut de socialisme cela avait permis, de fil en
aiguille l'avènement de la Stase alpha et la fortune des
actionnaires du Consortium, mécène de la première heure et
détenteur des brevets logiciels. L'homme qui, alors directeur du
département de recherche et développement, avait repéré et appuyé
de toute son influence ces recherches échevelées s'appelait
Haartner, Steefen Haartner.

 

Chacun voyait le monde avec ses propres yeux, avec
son propre cerveau, sa propre sensibilité. Voilà comment les choses
prenaient corps. Et tous étaient connectés ensemble, tous,
ensemble, participaient au monde qu'ils vivaient, qu'ils faisaient
vivre et, quelque part qui finit par les
asservir.

Dans une certaine mesure, même ceux qui en
tiraient les ficelles perdirent leur liberté. Une prise de
conscience, si parcellaire fut-elle, et le pouvoir fragile des
possédants sur les serfs pouvait être remis en question. Ce n'était
pas une chose cachée, mais personne n'en parlait véritablement, en
tout cas le Conseil avait été créé pour éviter les débordements.
Pour que chacun reste à sa place. Non dans un but de reproduction à
l'identique, ce qui sous-entendrait une vision sur le long terme,
non, mais dans un souci de contrôle, dans une illusion de
maitrise.

 

 

Steffen Haartner observa l'homme qui maintenant
siégeait, un peu en retrait, à la gauche de son vis-à-vis. Un ours.
Aujourd'hui, Big Al avait l'air fatigué. Les cernes qui formaient
deux poches noires sous ses yeux ne s'expliquaient pas seulement
par la nuit sans sommeil qu'il venait de passer. Ce détail ne lui
avait pas échappé et il était hors de question de laisser le
développeur flancher, pas avant d'avoir ce qu'il attendait de
lui.

 

– Al, nous avons des nouvelles des ravisseurs
d'Irina. Ils viennent de demander l'asile politique pour elle à la
Commission Ethique et Liberté de l'ONU, au titre de minorité
indigène.

Une routine de veille extrayait déjà les
informations de la banque de données personnelles de ses
naneuroniques. Al se souvenait de l'affaire des « accapareurs
de rêves ». Un mouvement populaire initié par des activistes
d'extrême-gauche avait fait naître, trente ans auparavant, ce
nouvel organe au sein des Nations Unies : la Commission Ethique et
Liberté. L'histoire avait fait l'objet d'un dossier dans le Sidney
Herald Hebdo, feuille de choux qu'Alfred lisait régulièrement. Une
histoire d'enregistrement et de brevetage de l'activité neuronale
en sommeil paradoxal. Face à la privatisation a but lucratif du
contenu des rêves des employés d'une firme, une pétition
gigantesque et la première grève massive des travailleurs virtuels
avait fait plier le Conseil lui même. Pour les plus ultras de ses
membres, cela avait ouvert une brèche. Les journalistes d'alors
considéraient cet événement politique comme la preuve irréfutable
de la qualité démocratique du système politique instauré par l'ONU
: le Consortium et ses firmes n'avaient pas le dernier mot.
Journalistes dont les salaires étaient versés par le
Consortium.

Toujours est-il que la Cour de Justice
Internationale avait fini par trancher. La Commission Ethique et
Liberté était née, et le groupe Lamberti traqué.

 

L'homme qui était assis à la droite d'Haartner et
avec qui celui-ci était en grande discussion lorsqu'Alfred était
entré se racla la gorge pour prendre la parole. Le général Antime
était un faucon notoire, mais pour Al, un véritable
enfoiré.

– Il est évidemment hors de question que ce statut
ridicule d'indigène de mon cul puisse s'appliquer aux
IA.

Le religieux se signa.

– Ils font référence à d'anciens textes
règlementaires des premiers temps de généralisation de la Stase
partielle. Un statut qui juridiquement a existé et a servi peu à
peu à intégrer dans le monde du second âge les peuples qui n'y
avaient jusque là pas eu accès.

L'homme qui venait de parler était la troisième
personne qui participait au Conseil restreint lorsqu'Alfred était
arrivé. Sa sainteté Matthieu 7:7. Il avait l'aspect d'un vieillard
émacié. Son visage était illuminé en permanence par le halo
lumineux qui auréolait son crâne et sa tonsure.

– Rien ne permet de dire pour l'instant que la
commission tranchera en leur faveur.

– Rien ne permet de dire qu'ils vivront assez
longtemps pour le savoir.

Masquant un demi-sourire, Haartner leva les mains en
signe d'apaisement.

– Monsieur Antime, je ne peux vous laisser vous
amuser ainsi à provoquer notre bon ami sur ce terrain sensible. A
ce propos, général, où en est-on du repérage des
terroristes ?

– Leurs identifiants de respawn étaient des faux,
nos traceurs les ont perdus lorsqu'ils ont dû réintégrer leurs
véritables identités, je ne sais par quel procédé. Mais nous avons
leurs empreintes ancéphalographiques et tôt ou tard nous finirons
bien par coincer ces saloperies.

Al regardait le prêtre du coin de l'oeil. Celui-ci
ne se signa pas mais inclina la tête comme s'il prononçait une
petite messe pour le salut de l'âme de ces pauvres pécheurs. Par
ailleurs, le vieil informaticien avait une petite idée de la façon
dont les activistes avaient pu procéder. Il la gardait pour lui,
pour l'instant.

 

– Et Irina ? demanda-t-il subitement. Tous les
regards convergèrent à nouveau vers lui.

Ce fut Haartner qui répondit, d'une voix douce,
comme s'il parlait à un enfant.

– Elle va bien, Al, du moins d'après les
informations dont nous disposons. Ils lui ont fait endosser une
identité factice. Elle est leur prisonnière.

Tout en parlant, le psychologue pencha légèrement la
tête sur le côté, libérant son oeil de la mèche qui inlassablement
retombait. « Vous qui avez passé la soirée avec lui, Al,
comment pensez-vous que Maximilien Tiffo se comportera lorsqu'il
apprendra la nouvelle ? ».

Cette manière qu'il avait de dire « Al »
dans chacune de ses phrases, cette condescendance à peine voilée…
Al sera les poings dans ses poches et prit le temps de se calmer
avant de répondre.

– Vous le savez aussi bien que moi, Steffen. Il est
largué et Irina était la seule chose qui lui assurait un semblant
de stabilité lors de ses retours…

– Vous êtes vous aussi un repère stable pour lui,
Al.

– Oui. (quel con !) Il sera ébranlé, mais il a
encore de la ressource.

Sa sainteté qui avait relevé la tête et qui suivait
maintenant la conversation avec un vif intérêt toussota dans son
poing.

– Pensez-vous que Monsieur Tiffo pourrait prendre
fait et cause pour l'émancipation de cet ordinateur de vol,
Monsieur Anthalus ?

– Non, votre éminence, ce que je veux dire c'est
qu'à mon sens Maximilien suivra son instinct comme il l'a toujours
fait.

– Son instinct ou son intérêt, reprit Haartner.
Monsieur Tiffo, si ébranlé qu'il soit par son retour parmi nous, a
toute sa tête. Et l'émancipation, comme vous dites mon cher, de son
assistante de vol risquerait fort de l'éloigner de lui. Il le dit
lui-même : c'est avec Irina qu'il se sent chez lui et j'ai cru
comprendre qu'elle lui manquait déjà énormément.

– Vous pensez l'envoyer à nouveau en mission
Steffen ? demanda le général en souriant d'un air
mauvais.

– Une nouvelle mission, mais pas forcément dans le
sens où vous l'entendez Antime. Pas forcément
extraplanétaire.

 

Alfred avait inconsciemment bloqué sa respiration à
l'évocation d'un nouveau départ de son ami. Il expira
lentement.

 

Haartner reprit lentement, en détachant ses mots,
sûr maintenant de l'attention de son auditoire.

– Monsieur Tiffo est un héros planétaire. Il est le
guide qui, avec vous Monsieur Anthalus, a montré le chemin.
Quelqu'un que nous voudrions tous pouvoir approcher, toucher.
Quelqu'un à qui nous posons tous mille questions, dans le secret de
nos consciences. Quelqu'un qui comblerait nos attentes s'il
parcourait le monde pour répondre à toutes ces
questions.

– Je n'aime pas du tout cette
idée.

– Votre Sainteté, Monsieur Tiffo ne courra pas les
conférences et les congrès pour prêcher la bonne parole, cela n'est
pas dans sa nature, mais pour montrer à tous qu'il est un homme
comme les autres.

– Mais… commença le général Antime; le psychologue
ne lui laissa pas le temps de poursuivre.

– Le capitaine Tiffo aura fort à faire avec les
questions de ses admirateurs. Cela l'aidera à stabiliser son
équilibre émotionnel. Je m'en porte garant personnellement. Et puis
il ne sera pas seul, vous pourriez l'accompagner dans les meetings
Monsieur Anthalus, je me suis laissé dire que cela vous ferait du
bien à vous aussi. Vous pourriez ainsi passer du temps avec votre
ami, ensemble, à parcourir le monde, qu'en
dites-vous ?

 

Sous la table, les ongles d'Al avaient fait quatre
marques dans chacune de ses paumes. Ce type avait le don de le
mettre hors de lui. Il lui donnait maintenant du Monsieur Anthalus,
bon sang ! Ses propositions étaient toujours aussi
irrésistiblement tentantes.

 

– On ne peut rien vous refuser, Steffen, vous le
savez bien, dit-il résigné.

– Et pour cette IA ? Demanda sa sainteté
Matthieu 7:7.

– Et bien, une fois que nous l'aurons libérée de ses
ravisseurs, elle pourrait les accompagner. Sous la forme d'un
hologramme tridimensionnel généré par la puissance de calcul du
vaisseau RACK elle serait même le clou du spectacle. Ses récits, si
dénués d'âme qu'ils soient, doivent être passionnants du point de
vue factuel, vous ne croyez pas Eminence ?

 

Le clerc marmonna dans sa barbe quelque chose qui
ressemblait à un assentiment, puis se concentra à nouveau sur la
manipulation de son chapelet.

 

– Dans ce cas je pense que nous pouvons libérer ce
cher Al. Vous devez aspirer à un peu de repos maintenant et je
suppose que dans les jours qui viennent notre ami aura besoin de
votre soutien.

 

Ces dernières paroles furent accompagnées d'un clin
d'oeil qui se voulait complice.

Al remercia et repartit comme il était venu, sans
saluer personne.

Une fois l'informaticien sorti ce fut le général qui
le premier reprit la parole.

– Dans quel camp est-il ?

Le psychologue sembla réfléchir un moment à cette
question.

– Il est dans le camp qui le maintient en vie, mon
cher, dans le sien et celui du Consortium en dernière analyse.
Monsieur Anthalus est bien trop intelligent pour scier la branche
sur laquelle il a construit sa cabane. D'autant qu'il tient tout
particulièrement à ce qu'il y a dedans.

Non, poursuivit-il en effaçant délicatement sa
mèche, le vrai problème vient de cette IA. Les données sur
lesquelles travaillaient nos incompétents de scientifiques n'ont
été que partiellement effacées de sa mémoire. Il nous faut finir le
travail.

– Personne ne se fiera jamais à ce que pourra dire
un vulgaire ordinateur, surtout sur un sujet aussi aberrant que
l'existence d'une vie extraterrestre. Et par qui aurait-elle été
créée ?

– Nous allons mobiliser l'ensemble des services
spéciaux inter-nations, … mais… nous aurons besoin de la
collaboration du Consortium.

– Vous l'aurez, général. Des IA accréditées et
munies des sauf-conduits système nécessaires seront à votre
disposition pour accompagner chacune de vos unités d'intervention
pour leur faciliter la tâche.

Le général fronça légèrement les
sourcils.

…Sous votre autorité, Antime, bien entendu. Vous
aurez ainsi totale liberté de mouvement.

Steffen Haartner sourit aimablement puis reprit en
se tournant vers le religieux: « Votre éminence, je
m'interrogeai sur l'opportunité de faire participer les anges à
cette tâche prioritaire. Je sais bien que le renseignement n'est
pas leur mission originelle, mais au vu des risques que
représentent ces terroristes…  »

L'homme à la robe de bure semblait mal à l'aise.
L'idée qu'au fond il ne contrôlait pas grand chose dans le
foisonnement des croyances hétéroclites et des entités qui s'en
réclamaient traversa l'esprit du psychologue.

Il reprit.

– Leur position, comment dire, particulière dans la
grande majorité des pseudo-réalités secondaires, leur caractère
« éthéré », nous aideraient grandement à retrouver leurs
traces.

L'Evêque, après un temps de réflexion, lâcha du
regard le chapelet qu'il égrenait.

– J'en parlerai au synode et abonderai dans votre
sens.

– Alors Messieurs, conclut Haartner en faisant
claquer ses mains, nous avons tous à faire.

 

 

Une fois les deux dignitaires sortis, le
psychologue se retrouva seul dans la salle de réunion du
Consortium.

Il se tenait debout devant l'une des baies vitrées
de la salle, les mains croisées dans le dos comme quelqu'un perdu
dans ses pensées. Dehors, la ville fourmillait des premières
activités du jour. Seulement Steffen Haartner ne se perdait jamais
dans ses pensées. Ses yeux ne voyaient pas l'extérieur, toute son
attention était tournée vers l'activation frénétique des milliers
d'IA qui dans un instant s'affaireraient à traquer le groupe
Lamberti jusqu'aux tréfonds des milliers de réalités, même
illicites, que comptaient les gigantesques serveurs du
Consortium.

Steffen Haartner était ainsi.

Il était né dans une famille de Quakers dans le nord
de l'Europe. Dans une de ces « société des amis » où la
« sincérité » des êtres humains est sensée remplacer
toute organisation hiérarchique. Une vaste
foutaise !

Il avait grandi à la ferme familiale, dans un
souterrain reculé du dôme de la mer du Nord. Mais contrairement à
ses frères, il avait poussé sous les brimades et parfois les coups.
Ah ça oui, il avait été très sincèrement méprisé pour ce corps,
chétif, maladif, et sur son penchant pour la littérature. Chez les
Haartner c'est le traitement que l'on réserve aux inutiles et aux
incapables.

Dans son enfance Steffen avait eu en tout et pour
tout deux chances. Il n'en laissa passer aucune.

La première se présenta sous la forme d'un vieux
pasteur qui s'inquiétait pour la communauté dont il faisait partie.
Dans le village Quaker de New Amsterdam il n'y avait pas trente-six
moyens de s'occuper et des livres autres que « foi et
pratique », il n'y en avait que dans la chapelle du vieux
pasteur.

Très vite Monsieur Nills, qui, bien qu'âgé
avait encore toute sa tête, repéra les aptitudes de Steffen. Le
fonctionnement de la communauté n'était pour lui pas difficile à
comprendre et à treize ans, le jeune Haartner savait ce qu'il lui
faudrait faire pour renverser la situation en sa faveur. Puis,
pourquoi pas, s'évader de ce trou puant. A seize ans il surpassait
le pasteur Nills tant sur les connaissances bibliques que sur les
compétences de gestion comptable des affaires de la communauté.
Chose exceptionnelle, on l'envoya étudier à l'université
presbytérienne du Dôme géant d'East London. Le vieux pasteur avait
pris Steffen sous son aile et était bien décidé à en faire son
successeur, malgré les protestation de certaines de ses brebis. Les
Haartner eux-mêmes ne ménagèrent pas leur peine pour discréditer
celui qui à leurs yeux représentait tout ce que le monde peut
porter de diabolique, mais le pasteur, membre fondateur de la
communauté Quaker de New Amsterdam, jouissait encore d'une large
influence sur ses coreligionnaires.

C'est ainsi que Steffen, adolescent, vit se
présenter sa seconde chance. L'étude auprès des maîtres de la
Société religieuse des Amis, ainsi qu'ils se nommaient eux-même,
lui avait appris que l'humain est faible et que sa capacité mentale
est des plus limitée. Ainsi il montrait tous les signes extérieurs
d'application et de travail là où, en réalité, il survolait les
cours. Il comprenait dès les premières phrases le sens profond de
cours de droit de trois heures et mémorisait sans efforts réels la
totalité des ouvrages au programme. Son intérêt d'alors le poussait
vers la psychologie et la psychiatrie clinique. De peur de finir
ses études trop vite, il entreprit de convaincre ses maîtres de
l'intérêt d'ajouter à sa formation un volet médical qui, qu'ils en
fussent certains, serait bien utile dans sa petite communauté de
350 âmes devant régulièrement quitter le village pour se faire
soigner. Il fit ainsi sa médecine en suivant des cours du soir.
Cela dura les trois années d'études qui lui restait. Sa première
place lors de la remise des diplômes lui permit de choisir sa
spécialité : psychiatrie et interphasage neural. Il put actionner
le second grand aiguillage de sa vie alors qu'il était sur le point
de devoir réintégrer la petite communauté de New
Amsterdam.

C'est tout naturellement à cet étudiant
brillant, versé dans l'art de la psychologie contemporaine et le
droit, que l'on pensa pour représenter les communautés minoritaires
au sein du Conseil Général pour l'Harmonie et l'Accès au
Cyber-Monde. Il avait vingt ans.

A partir de là il fut connu pour l'influence
qu'il pouvait avoir sur ses pairs et les chances qu'il rencontra
par la suite ne durent rien au hasard.

Le Consortium Global Limited fut l'ultime
marche de son ascension.

Ces mains aux longs doigts diaphanes, ce
visage anguleux au regard bleu magnétique à demi masqué par une
mèche de cheveux qui tombait sans cesse furent désormais, sinon
célèbres, du moins redouté.

Pour l'heure, Steefen Haartner souriait
vaguement en lançant ses limiers, conscients et non conscients, sur
les traces d'une véritable bombe atomique qui se prénommait
Irina.

Une phrase ancienne du Duc de La Rochefoucaul qu'il
avait lu, lui revint à l'esprit : «  Nous promettons selon nos
espérances, et nous tenons selon nos craintes. ». Son sourire
s'accentua en une sorte de grimace tordue à cette évocation de la
simplicité du fonctionnement de ses
contemporains.










Chapitre 15
Interview


 

M. Lamberti, assis sur un canapé de cuir rouge,
répondait à la question du présentateur vedette de la principale
chaine inter-mondes du Consortium avec naturel et
détachement.

 

– Je sais qu'aujourd'hui des mouvements illégaux se
réclament de mes textes, mais que voulez-vous, la jeunesse est
souvent impatiente et préfère parfois l'action radicale au lent
travail de conscientisation des masses.

 

Derrière son bureau factice, l'homme au large
sourire plein de dents étincelantes leva théâtralement les bras au
ciel en baissant les sourcils : il arborait une tête de
circonstance.

 

– Professeur Lamberti, Jean, devant les spectateurs
qui sont là avec nous sur les gradins et ceux qui nous regardent,
vous dites que vous ne ressentez aucune sorte de responsabilité
dans ces actes terroristes. Voyons… Vous semblez parler
d'adolescents irresponsables, mais ils utilisent des armes de
destruction massive et se réclament bien de
vous !

 

– C'est vrai. Cependant, si je réprouve certains de
ces actes, je ne renonce pas pour autant à mes idées. Vous-même,
Monsieur Lhirr, qu'en pensez-vous ?

 

Du tac au tac, le speaker aux traits
asiatisants se répartit d'une formule lapidaire dont il avait le
secret.

– Je trouve ça parfaitement
flippant !

Des cris d'approbation retentirent et un flot
d'applaudissements envahit le studio.

– Si l'IA de ma villa devait s'émanciper et me dire
« maintenant c'est toi qui vas faire la vaisselle
coco ! », ce serait la fin du monde. Imaginez, je
n'oserais plus jamais inviter soixante personnes à mes
barbecues ;o)

Les rires fusèrent. Sur son canapé, Lamberti se
demandait combien d'IA pouvaient bien se cacher dans ce public
particulièrement enthousiaste. Il rit finalement avec eux, l'image
de ce type imbu de lui-même avec les deux mains dans la mousse
était après tout plutôt plaisante.

– Vous avez raison. Mais tout le XXème siècle
occidental est tissé de ces luttes domestiques pour la libération
de la femme. Les choses ne se font pas en un jour ni sans heurts.
Cependant, imaginez une vie menée en bonne intelligence avec les
IA. Dans le respect de la singularité et de l'identité de chacun.
Ne serait-elle pas faite d'enrichissement
mutuel ?

– Ah ! Mais ça change tout, si ça pouvait me
permettre de ne pas rester en tête à tête avec ma femme, là, vous
m'intéressez. Ça ne serait pas de la polygamie, de vivre avec trois
ou quatre IA femelles à la maison,
rassurez-moi ?

(rires)

Le présentateur redevint subitement
sérieux.

– Mais attendez, attendez. Parlons économie. Que
deviendrait l'immense quantité des emplois et des services assurés
actuellement par les IA ?

Lamberti sourit. Il s'attendait à la question type,
celle qui paniquait les gentils contribuables.

– Une redistribution des tâches se ferait
effectivement, le plus naturellement du monde. Les IA auraient
elles aussi à travailler pour assurer leur existence. Pour être
honnête, je ne pense pas que les choses changeraient tant que ça.
Ces arguments existaient aussi il y a près de trois cents ans chez
les partisans de la traite négrière et la fin du monde n'a pas eu
lieu avec l'abolition de l'esclavage. Voyez-vous, nous vivons
toujours majoritairement sur le même mode qu'au premier
âge.

– La Stase alpha ?

– Non, la Stase alpha ne concernait qu'un nombre
réduit d'individus, les personnes âgées dépendantes surtout. Non,
je veux parler du monde non numérique. La réalité réelle. Et bien
aujourd'hui regardez autour de vous, notre mode de vie est très
proche de celui de nos pères, or nombreuses sont les tâches
assurées par les IA qui ne sont absolument plus vitales. Vous
parliez de vaisselle tout à l'heure. Qu'avez-vous besoin de
vaisselle ? Au contraire je pense que l'intégration des IA
dans le corps social nous permettrait d'évoluer vers une nouvelle
conception du monde, vers un nouvel âge, bien plus
harmonieux.

– Contemplatif ?

– Harmonieux. Vous savez, monsieur Lhirr, même
affranchies les IA n'auraient pas des besoins semblables aux
nôtres. N'ayant jamais connu la vie incarnée, et sans espoir de la
connaître leurs aspirations sont bien moins matérielles et par là
bien moins belliqueuses.

– Un peu comme nos enfants du second âge alors. Vous
avez vous-même une fille née post Stase, n'est-ce pas ?
Comment va-t-elle ?

– Et bien, aux dernières nouvelles elle se porte
bien, merci.

– Elle suit des études de droit me
semble-t-il ?

– Expression juridique et ethnographique des schémas
psychologiques liés à la Stase partielle.

– Eh bien ! Quand je dis à mon fils qu'il perd
son temps à pulvériser des Aliens au laser toute la sainte journée…
Voilà une jeune fille qui marche sur les traces de son père !
Vous devez être très fier d'elle, elle nous regarde sans doute en
ce moment même…

– Cela m'étonnerait. Elle ne partage pas ma vision
des choses. Nous sommes pour ainsi dire brouillés depuis quelques
années.

De grands soupirs de compassion traversèrent le
public.

– J'en suis sincèrement désolé. Décidément cette
génération est une énigme pour nous, n'est-ce pas ? Ces
derniers enfants de l'amour, quand nous devions encore sortir de
Stase régulièrement pour assurer la maintenance ou recevoir de
nouveaux implants… Quels romantiques nous faisions parfois. Le
présentateur glissa un clin d'oeil complice au public qui le lui
rendit par des murmures et des rires étouffés.

Lamberti était gêné. Il n'avait pas prévu que la
conversation pourrait dévier sur Alex et il ne pensait pas que cela
le toucherait autant.

Mais soudain le speaker porta une main à son oreille
tout en faisant signe d'interrompre la
conversation.

– Une nouvelle qui vient de nous arriver. C'est le
direct qui parle et nous sommes au coeur de l'actualité. Il
semblerait qu'une série d'arrestations vient d'avoir lieu dans les
milieux terroristes. De plus, l'entité de bord du vaisseau du
capitaine Tiffo, Irina, aurait été localisée il y a quelques
minutes dans un pseudo-monde secondaire. Je n'en sais pas plus mais
nous avons déjà des images, pour vous, en
exclusivité.

Immédiatement le vaste intérieur de salon bourgeois
qui composait le décor de l'émission s'effaça pour laisser place à
un fouilli d'images saccadées. Le lot habituel des impressions
confuses issues de sensori-diffusion : course dans des escaliers,
bousculade derrière l'épaule caparaçonnée d'un policier des
services d'intervention. Des images directement saisies par les
routines de surveillance et diligemment offertes par les services
de sécurité pour l'information du grand public.

La scène dura quelques minutes, enchainant des plans
saisis en différents endroits, mais montrant tous les mêmes
méthodes d'interpellation musclée. Un spectacle populaire. On
apprenait somme toute peu de choses sinon que trois jeunes gens
étaient en garde à vue et que manifestement l'étau se resserrait
autour des ravisseurs de d'Irina.

Une fois terminé ce visionnage de mauvaise qualité
et inutile de l'avis de monsieur Lamberti, le présentateur se
tourna vers lui.

– Une réaction à chaud, professeur ? En tant
que philosophe et penseur de l'émancipation des
IA ?

– Je ne suis pas juge, monsieur Lhirr, mais je ne
pense pas que ces jeunes gens soient de dangereux terroristes
méritant le traitement qui leur est fait.

Anticipant la question de son interlocuteur, il
continua : « Je comprends bien que cette IA soit la propriété
de la branche Prospection et Matière Première du Consortium, mais
les faits étant ce qu'ils sont, ce qui m'intéresse le plus pour
l'heure, c'est de savoir tout d'abord si Irina va bien et ensuite
d'entendre ce que l'ex-entité de bord du célèbre vaisseau peut
avoir à nous dire aujourd'hui.

– Et bien si vous continuez vous allez bientôt
pouvoir prendre ma place, mon cher, car vous avez trouvé la
conclusion parfaite à notre émission d'aujourd'hui. J'en fais la
promesse devant vous, dès que cela sera possible, ce qui
apparemment ne saurait tarder, c'est Irina elle-même qui viendra
prendre votre place dans notre petite causerie du mardi soir entre
amis. Mais d'ici là… téléportez-vous bien !

 

Sous un tonnerre d'applaudissements et une musique
de cirque, l'animateur vedette de la chaine se leva et vint serrer
chaleureusement la main de Lamberti.

 

Quelques secondes plus tard, une lumière crue vint
remplacer les doux halos qui éclairaient les intervenants sur
un plateau dont tout le décor avait
disparu.

Lhirr, qui se trouvait toujours près de son invité
accueillait déjà les félicitations de ses assistants lorsqu'il se
pencha vers le professeur. « J'espère que je ne vous ai pas
trop barbé avec ces images d'arrestations, c'est la règle ici vous
savez, nous devons toujours montrer que nous sommes au centre du
monde. »

– Je comprends, répondit lamberti.

Ce dernier allait prendre congé lorsqu'il repensa à
une question qu'il s'était promis de poser. Après tout il avait
bien le droit d'assouvir sa curiosité.

– Monsieur Lhirr ? Je peux vous poser une
question ?

Le présentateur devint tout à coup très sérieux :
« Ce n'est pas au sujet de ma femme au moins ? »
dit-il avant de partir d'un grand rire qui, cette fois, ne fut pas
communicatif.

– Combien y a-t-il d'IA dans le public de votre Talk
Show, si ce n'est pas indiscret ?

– Ah, vous ne perdez jamais le nord vous les
intellectuels. Et bien je vais vous le dire, ça n'est pas un secret
: il y en a deux pour cent personnes présentes dans les
tribunes.

– Une pour cinquante, murmura Lamberti pensif, la
règle des pondérations de groupe.

– Exactement. Cette bonne vieille règle d'Haartner,
elle fonctionne ici à merveille tout en laissant aux spectateurs
assez de spontanéité pour que le spectacle soit agréable à tous. Et
puisque nous sommes entre nous, vous voyez bien la limite qu'il y a
à l'émancipation de toutes les IA. Pour les entités spécifiques des
Nefs ou des secrétariats je vous suis tout à fait, je suis un
progressiste. Même pour la personnalité domotique de ma villa, je
vous chariais tout à l'heure. Mais pour la pondération, là, ça me
paraît irréalisable.

Sur ces bonnes paroles le présentateur, avide des
feeds-backs sur l'audience de son émission, s'excusa et quitta
Lamberti, non sans lui avoir fait promettre qu'il accepterait une
confrontation avec Irina dès que cela serait
possible.

 

Le professeur Lamberti se téléporta directement chez
lui depuis la cabine du studio.

Là, immédiatement après avoir posé sa veste, il se
mit à déplacer les piles de livres et de notes qui jonchaient les
meubles et le sol de son appartement en quête de son vieux combiné
Intercom. L'assistante domotique de son appartement était
désactivée et sa femme n'avait plus mis les pieds dans l'endroit
depuis de nombreux mois.

Dans la pseudo-réalité centrale, passer un appel ne
nécessitait aucun appareillage particulier, mais fidèle à ses
engagements de jeunesse, Lamberti refusait toujours tout
interphasage direct avec le système. « Avoir le cerveau
branché sur un ordinateur me suffit, répétait-il à ses élèves
lorsqu'il enseignait encore, pas besoin qu'en plus j'entende des
voix ».

Ayant remis la main sur son combiné, il composa le
code d'identification de sa femme, juriste travaillant pour les
Nations Unies.

Des voix étouffées lui parvinrent quelques instants,
comme une discussion ayant cours en arrière fond
sonore.

– Danielle ?

– Jean, c'est toi ?

– Je peux te parler ?

– Une seconde.

Lamberti crût entendre à nouveau des voix d'hommes,
puis, en surimposition, une annonce métallique : « new
chanel ».

– Que se passe-t-il ?

– Tu étais en réunion ?

– Oui, mais ça va, je peux te parler maintenant.
Comment vas-tu ? J'ai vaguement regardé l'émission tout à
l'heure, tu t'en es très bien sorti j'ai trouvé. C'est pour ça que
tu m'appelles ?

Il y eu un instant de silence sur la ligne, puis
Lamberti reprit : « Non. En fait, comment va
Alex ? »

La voix à l'autre bout du fil
s'emporta.

– Toi alors tu as le chic ! Pas de nouvelles
pendant des mois, tu ne réponds pas quand je t'appelle et tu surgis
comme ça, sans te demander quelle heure il est, si ce n'est pas par
hasard le jour d'une séance plénière ici et tu t'inquiètes de ta
fille.

Lamberti ne répondit pas, attendant que l'orage
passât.

– Enfin, je pense que je devrais être contente que
tu te souviennes déjà de mon code identifiant… et que
nous avons une fille. Elle va bien. Je l'ai vue
hier.

– Elle est toujours… je veux dire, elle suit
toujours les cours à la fac ?

– Oui. Elle est plutôt courageuse même. Entre ses
recherches, son travail d'écoute et de soutien aux personnes et le
sport elle n'a pas beaucoup de temps à elle.

Il ne pensa pas courageuse mais têtue, en se gardant
bien de le dire. Alexandra avait dès son entrée à l'université
décidé de conquérir sa liberté. Elle ne dépendait pas
financièrement de ses parents, même si sa mère l'invitait au
restaurant le plus souvent possible pour varier son ordinaire et
lui offrait régulièrement des vêtements différents des habits
génériques en accès libre.

– Tu sais Jean, la semaine prochaine ce sont les
vacances universitaires, je pense qu'elle serait contente de passer
un peu de temps avec toi.

– …

– Tu t'inquiètes pour elle ? C'est parce que ce
type l'a mentionnée dans son interview ?

Sa femme était futée, elle avait toujours lu en lui
comme dans un livre ouvert.

– Je ne sais pas. Avec ces activistes à moitié
illuminés…

– Dites-donc monsieur Lamberti, combien
d'anniversaires auriez-vous oublié de lui fêter à votre
fille ? Jean, Alex a vingt-quatre ans, elle est grande et elle
sait se défendre. Je me fais plus de souci pour toi. Comment vis-tu
toute cette affaire ?

– C'était prévisible, bien que je ne m'explique
toujours pas comment le Consortium ait pu se faire soutirer comme
ça la plus célèbre de ses IA.

– Tu aurais certainement beaucoup à apprendre des
hackers d'aujourd'hui, monsieur le philosophe… Enfin, toujours
est-il qu'ils viennent de faire une demande d'asile et que ça fait
beaucoup de bruit ici en ce moment. Aux Nations Unies tout le
service est sans dessus-dessous. Maintenant qu'elle est sortie son
statut a changé de facto, aux yeux de la loi, c'est sans
précédent. Tu devrais être content, c'est ce que tu voulais,
non ?

– Oui.

– Bon, je vois que tu es dans un bon jour, j'ai eu
droit à une dizaine de mots aujourd'hui, je n'en demande pas tant,
j'imagine que tu as du travail.

– Danielle ?

– Oui ?

– Merci.

– Prends bien soin de toi, sois prudent. Et vois ta
fille la semaine prochaine.

– Promis.

 

Lamberti coupa la communication mal à
l'aise.

Qu'est-ce qu'il voulait au fond ? Quelque part
quelque chose avait foiré. Quelque chose sonnait faux, tant dans
les rouages du Consortium que dans sa vie à lui. Danielle avait
raison, il fallait qu'il sorte un peu de ses bouquins, qu'il
s'ouvre au monde. Un philosophe contemplatif engagé. Un sacré con
oui !

Il enfila son pardessus, bien décidé à trouver
quelque chose de bien à faire avec Alexandra. Une croisière sur le
Nil peut-être. Un truc de vieux, certes, mais il n'avait aucune
autre idée.

 










Chapitre 16
Second rêve


 

Max fouilla dans sa poche et en sortit une
enveloppe. Le dos de celle-ci portait l'écriture simple et
appliquée de Al : « ça n'a pas été facile j'y suis arrivé : ça
marche, petit veinard…  ».

Je suis en train de rêver, pensa Max
machinalement.

Il décacheta l'enveloppe et y trouva son Nano
Desk ainsi qu'un petit rectangle de plastique jaune translucide sur
lequel la même main avait pris soin de noter :
« ND-Max ». Alors qu'il en était encore à se demander ce
qu'il allait bien pouvoir en faire, un message s'afficha dans ses
naneuroniques. 


	

	
Home-27, 6/43 New Sydney# Open linking
folder ?









Max acquiesça mentalement et vit aussitôt
apparaître devant ses yeux une arborescence de fichiers qui lui
était familière. Sans avoir à chercher, il ouvrit immédiatement le
dossier « Senso-enregistrements » et sélectionna le
fichier Sahel_2058 pour exécution. Le temps de chargement fut
infime et il se retrouva tout entier plongé dans l'un de ses
souvenirs les plus chers.

 

Une chaleur si douce : un duvet qui l'entoure,
avec cette odeur de vanille. C'est si reposant. Le vent qui les
caresse de son sable léger. Contre lui il y a un corps, blotti dans
ses bras. Devant eux, aussi loin que l'horizon, des dunes, rouges,
flamboyantes.

D'un léger mouvement de la nuque la femme
penche la tête en arrière, tout contre sa poitrine. Le regard de
Marie plongea dans le sien.

– Maximilien ?

Max, observateur de l'instant, comme devancé
par les images s'entendit répondre.

– Madame Tiffo ?

– Tu te souviens des Landes
françaises ?

– Nos corps enlacés sur les
dunes ?

La femme fit mine de s'écarter de lui,
faussement outrée, mais il l'enlaça plus
fermement.

– Non, de cet orage qu'il y avait
eu.

Max se souvenait.

– Une force de la nature, pensa-t-il en même
temps qu'il le disait.

Marie glissa ses doigts dans les siens et
serra. Ses phalanges blanchirent.

Tous les deux regardaient le soleil se lever,
énorme, comme balayant les dunes de sa
puissance.

– Cette force immense, et nous, si fragiles au
milieu. Je n'avais jamais ressenti ça avant ce
jour.

– Ce n'est pas souvent que dans les dômes…
C'était une excursion un peu risquée, même à
l'époque.

– Je me souviens de ce que j'ai pensé, sous
ces nuages énormes, dans la tension écrasante qui précède le
tonnerre. Je ressens exactement la même chose
maintenant.

La gorge nouée, Max ne répondit rien. Il
enfouit son visage dans les cheveux de Marie et se laissa envahir
par son odeur de vanille.

– Si je me faisais minuscule, toute petite, tu
m'emmènerais avec toi ?

Dans le coeur de Max une digue se rompit. Sans
retenue de chaudes larmes roulèrent sur ses joues et vinrent
mourir, miroitantes éclaboussures de lumière, sur les cheveux
grisonnants de Marie.

Max voulu crier qu'il ne repartirait plus
jamais mais aucun son ne sortit de sa bouche. Marie reprit,
doucement, comme pour elle-même.

– Comme cette journée dans les Landes je
voudrais si fort que cet instant dure toute la vie. Pendant ces
années j'ai lutté sans relâche ici. Contre la bêtise humaine,
contre la nuisance au quotidien et toi tu étais si
loin.

Max ouvrit à nouveau la bouche mais Marie
tourna vers lui son visage aux pommettes rougies par le vent,
rayonnant de la lumière chaude de l'aube, et posa deux doigts sur
sa bouche.

– Je ne me plains pas. Il n'est pas donné à
tout le monde d'aimer comme je t'aime. Et puis je n'étais pas
seule, j'avais Al avec moi.

Elle sourit, plus resplendissante que le matin
qui pointait. Sa flamme à elle, intérieure, luisait dans ses yeux
d'un feu qu'attisait une infinie
tristesse.

– Je ne regrette rien de nous deux mais
aujourd'hui j'aimerais aller jusqu'au bout. Je veux mourir en cet
instant de bonheur, le rendre éternel pour ne plus jamais te
perdre. Et je veux que ce soit de tes
mains.

Elle avait parlé sans cesser de sourire,
pourtant le son de sa voix avait changé. Il avait pris cette
tonalité que Max connaissait bien : autoritaire. Elle lui avait
parlé exactement ainsi lorsqu'ils avaient décidé ensemble de son
départ trente-quatre ans auparavant.

Comme pour prendre acte de la décision, pour
la sceller définitivement, la caresse de l'astre solaire se mua en
morsure amère.

De la gorge serrée de Max ne sortit qu'une
plainte pitoyable, inarticulée et pathétique tandis qu'une autre
gorge se serrait définitivement dans ses
bras.

 

 

– Max ?

…

– Max ?

La voix, suppliante, lui parvenait
étouffée.

Max crut d'abord entendre Marie à nouveau. Le
sentiment confus de son rêve précédent toujours en tête, il en
était à se demander s'il était éveillé ou encore endormi. La
plainte reprit.

– Max, aide moi

C'est la voix d'Irina, se dit-il, et
elle semblait venir du salon où il se trouvait. Il ne se
souvenait pas s'être endormi sur le canapé. Après avoir pris une
douche, il avait tourné un moment dans l'appartement vide, avant de
s'effondrer épuisé sur son lit. Cependant la voix provenait
clairement de la pièce et, sans qu'il ne puisse rien voir
distinctement, il savait précisément d'où elle venait. Regardant au
plafond, il observa le compartiment de maintenance domotique qu'il
avait laissé ouvert. C'était là. A la place du plafond blanc crème,
Max voyait à présent une ouverture sur une pièce
faiblement éclairée. La lumière dansante qui émanait de l'endroit
évoquait la lueur d'une cheminée ou d'une torche.

– Max, je t'en prie.

Abandonnant l'idée de savoir s'il rêvait ou
était éveillé – dans ce monde réellement
virtuel à quoi bon ? – il décida de
grimper à nouveau sur la chaise et approcha sa tête de
l'orifice. De là où il se trouvait, il ne pouvait apercevoir
qu'un petit morceau de mur, contre lequel un coffre de bois cerclé
de fer, à l'apparence ancienne, était adossé.

Max attrapa les rebords du trou et se hissa à la
force des bras pour regarder à l'intérieur. Ce qu'il vit faillit le
faire lâcher prise.

La pièce qu'il avait devant les yeux n'était pas
dans le même sens que celle dans laquelle il se trouvait. Le sol se
trouvait face à lui et le coffre de bois au dessus de sa tête. Un
instant de vertige le déstabilisa mais il reprit vite la maitrise
de lui même, après tout, il était entrainé pour
ça.

Une cheminée, dans laquelle brûlait un feu vif,
était bien disposée sur le mur à sa droite. Devant le foyer se
réchauffait un nain dont la longue barbe était glissée dans une
lourde ceinture de cuir. Le nain était casqué et avait l'aspect
rude et sauvage de ces guerriers médiévaux que l'on voit dans les
livres de contes.

– Max, enfin !

La voix, parvenant du coin droit de la cheminée,
l'obligea à se tordre le cou. Là, assise sur un siège pliable en
forme de X, il vit une des plus étranges apparitions qu'il lui eut
été donné de voir. C'était bien Irina qui le regardait depuis le
coin de la pièce. Mais elle était accoutrée de si étrange façon que
si les circonstances avaient été différentes il aurait ri de bon
coeur.

Irina était vêtue d'un long pagne pourpre qui
laissait nues ses longues jambes musclées. Elle portait, comme seul
autre vêtement une sorte de plastron métallique doré qui était
censé cacher une partie de sa poitrine. Ses cheveux étaient retenus
en arrière par un lourd diadème dont les pierres précieuses
brillaient dans la lumière du feu.

– Irina, mais qu'est-ce que tu fais
là ?

– Max, ils arrivent. Ils vont nous trouver, c'est
une question d'heures. Oh mon Dieu Max, aide moi je t'en
supplie.

Malgré son aspect martial, Irina avait véritablement
l'air terrorisée.

Le nain, qui ne semblait pas être conscient de sa
présence, manipulait un objet curieux ressemblant à un sceptre
finement ouvragé.

– Gloïn m'aide à entrer en contact avec
toi. Je ne sais pas où nous sommes mais je ne suis plus dans la
nef. Je connais le nom de cette taverne, elle s'appelle Au
Halfling. Ils ne sont pas dangereux mais…

Soudain des bruits retentirent derrière la porte.
Des bruits de pas précipités. Le nain se retourna d'un bloc vers la
porte au moment même où Max lâcha prise et dégringola dans son
salon.

 

Il se fit mal. Max ne se réveilla pas dans son lit,
le souffle coupé et le torse recouvert de sueur. Il se frotta la
tête, une jambe enchevêtrée dans la chaise qu'il avait escaladée
dix minutes plus tôt. Au-dessus de sa tête le plafond crème
avait retrouvé sa place dans le rectangle de métal
vide.

« Irina est en danger ». Ce fut la
première chose qui lui vint à l'esprit. Il tâta la poche de sa
combinaison : elle était vide. Mais son dernier rêve, car il ne
doutait pas avoir rêvé, était encore là, bien présent.
L'odeur du feu de bois, cette pièce étrange aux murs de pierre. Peu
importait pour l'instant les circonstances étranges dans lesquelles
il l'avait appris. Il s'empressa de graver dans sa mémoire les deux
noms dont il se rappelait. Gloïn et la taverne du
Halfling, s'habilla en vitesse et appela Al sur un
canal Intercom de ses naneuroniques.

 










Chapitre 17
L'ange


 

Perché au sommet d'une haute tour, un être vaporeux,
silhouette blanche et translucide, scrutait la
ville.

Il émanait de lui une aura complexe faite de force
et de douceur. Son visage lisse, aux traits concentrés, exprimait
une profonde sagesse qui contrastait avec son apparente
jeunesse.

 

Les anges étaient des créatures humaines
caractéristiques de la poussée mystique qu'avait connue le monde
dans les premiers temps du second âge. Alors que l'individualisme,
la peur et la guerre économique occupaient le devant de la scène,
d'innombrables hérésies avaient plongé l'univers des croyants dans
un conflit fratricide.

La Stase partielle devenant de plus en plus
courante, certains hommes pieux avaient décidé de renoncer
définitivement à leur enveloppe charnelle. Ils pouvaient, ainsi
immergés dans le monde virtuel, s'affranchir des contraintes
terrestres qui cloisonnaient alors les différentes pseudo-réalités.
Désormais libres de tout lien physique d'entrée dans le système,
ils faisaient partie intégrante des programmes-mondes… au même
titre que les IA. C'était un chemin de non-retour. Peu étaient
parvenus à conserver assez de cohérence pour garantir un minimum
d'intégrité à leur personnalité. Nombreux s'étaient perdus. Comme
le répétait maintenant le clergé unifié : il y avait peu
d'élus.

Contrairement aux IA, les anges n'étaient liés ni à
une tâche spécifique ni à un lieu. Ils étaient absolument libres
d'agir et de se déplacer à leur guise dans la multitude des mondes.
Ces « élus », une centaine, avaient instinctivement pris
l'apparence que véhiculaient leurs cultures d'origine. Certains
étaient chauves, revêtus de toges safran et lévitaient en prêchant
l'amour et la non-violence. D'autres étaient d'un blanc immaculé et
possédaient d'immenses ailes.

 

Uriel faisait partie de la catégorie des anges
ailés. Il sillonnait les pseudo-mondes secondaires depuis
maintenant plus d'un siècle, proposant son aide aux âmes
désespérées, perdues hors du chemin de la vertu ou qui tout
simplement méritaient un coup de main.

Aujourd'hui, on âme était troublée. Les signes, par
lesquels les anges communiquaient entre eux, apportaient une
demande précise de la hiérarchie ecclésiastique unifiée. Depuis
toujours on écoutait le conseil des anges, c'était la première fois
qu'on leur demandait d'agir, comme de simples
programmes.

Une IA se serait affranchie de son statut d'objet.
Elle serait dangereuse et on leur demandait de la retrouver pour le
salut de l'espèce humaine et pour la plus grande gloire du Dieu
unifié.

 

Le pseudo-monde dans lequel Uriel se trouvait
actuellement était habité par des joueurs. L'aspect ludique de la
vie s'exprimait ici assez paradoxalement par l'opposition
caricaturale entre le bien et le mal. Ce monde était ancien et
depuis toujours l'Ombre y affrontait la Lumière, sans fin, dans un
équilibre relatif et une connivence que l'ange appréciait tout
particulièrement. Qu'ils soient Orques, Harpies ou créatures
Elfiques, les mortels qui y évoluaient avaient à peu près tous la
même idée de la bravoure et de l'entraide. Cette fraternité
dépassait le clivage des rôles et Uriel se ressourçait à cette
fraicheur. Cette absence de haine, cette absence d'enjeu véritable
écartaient la majeure partie des bassesses propres à l'espèce
humaine: l'égoïsme et la concurrence de tous contre
tous.

 

Cependant certains événements récents n'avaient pas
échappé à sa vigilance. De nouveaux avatars avaient été créés et
l'ange n'avait pas ressenti pour eux l'empathie qu'il éprouvait
habituellement pour les personnages-joueurs.

La nature même des anges, trans-frontalière, leur
donnait une forme de conscience élargie. Lorsque leur regard se
posait sur un avatar, dans quelque pseudo-monde que ce soit,
c'était sa personnalité, dans toute son unité, qui s'imposait à
eux, sa continuité dans l'ensemble du système. Pour eux, nul besoin
de demander quel temps avait déjà passé en jeux tel personnage ou
quel métier il exerçait dans la speudo-réalité centrale, s'il était
marié… Les anges voyaient tout ça, à tout moment. Ils pouvaient
ainsi aider les gens et c'est pour cela qu'ils se gardaient
d'intervenir dans la politique de la Réace. C'était un pouvoir,
c'était aussi un fardeau.

Des graffitis d'un nouveau genre avaient également
fait leur apparition. Dans ce monde, mais également dans d'autres
qu'il fréquentait. Il ne s'agissait pas des habituels slogans
politiques sur l'aliénation ou la liberté. Non plus les initiales
d'amoureux ou les hiéroglyphes censés marquer une sorte de
territoire et assurer à leur auteur une célébrité confidentielle.
Non. C'était autre chose, des mots qui ne voulaient rien dire :
« métissage », « déshomme », « new
Eden »…

 

Pour toutes ces raisons Uriel était troublé ce
soir.

 

Il perçut une certaine agitation dans une taverne de
la périphérie de la ville. Cette taverne abritait justement depuis
plusieurs jours une de ces « irrégularités » qu'il avait
remarquées.

 

L'ange déploya alors ses larges ailes et prit son
envol.

 










Chapitre 18
Après coup


 

Al n'avait pas tardé à rejoindre son ami. Cinq
minutes après son appel, il frappait et entrait dans
l'appartement.

– Al, il faut que je te parle.

Ce dernier vit aussitôt le visage tendu, la mâchoire
crispée que Max avait quand il se battait dans les bars. Il se
doutait que ça se passerait comme ça, mais pas aussi tôt. Alfred
venait de rentrer chez lui quand Max l'avait appelé. Il n'avait pas
encore dormi.

Al sentit son rythme cardiaque s'emballer. Il
déclencha un programme de contrôle des pics de stress qu'il s'était
élaboré lui-même et immédiatement une onde d'apaisement suivit la
sécrétion naturelle d'endorphine. Le cerveau d'Alfred travaillait
vite et bien, à condition de ne pas être sous
pression.

Pour l'instant il distinguait trois possibilités
:

- Max a appris quelque chose et s'apprête à faire
une connerie.

- Max ne sait rien mais il s'apprête à faire une
connerie.

- Max a déjà fait une connerie.

Dans chacun des cas, il lui fallait réagir et en
savoir plus sans les mettre en danger tous les
deux.

 

– Max, lui dit-il, ça tombe bien, j'ai un truc
fabuleux à te montrer !

Tout en parlant il l'attrapa par le bras en
l'entrainant vers l'ascenseur de téléportation.

– Al, attends, il m'est arrivé quelque chose, je
dois…

– Tu vas A-DO-RER et puis on aura tout le temps de
discuter là-bas, tu vas voir.

Une voix féminine raisonna dans sa tête « Al,
fais lui un clin d'oeil ». Alfred se campa devant son ami, lui
prit les deux bras et ferma maladroitement son oeil
droit.

Max, interloqué, se laissa
entrainer sans répondre. Déjà ils entraient dans l'ascenseur
du pallier. Al annonça distinctement : « plateforme
inter-mondes Neuf Sept Sept Neuf ». La porte coulissante se
referma. La petite lumière passa au rouge, puis au vert. Toujours
muet, Max suivit son ami sur une grande place pleine
de monde jusqu'à la porte GRID la plus proche. Ce n'est qu'arrivé
tout près de cette dernière qu'Alfred se détendit un
peu.

– Ici tu peux me parler. La proximité des portes est
à peu près le seul endroit sûr. Les perturbations issues du
processus de jonction inter-mondes sont telles qu'ici ils ne
peuvent pas nous écouter.

– Nous portons des
mouchards ?

– Non Max, nous sommes des mouchards. Ils peuvent
nous pister dans tous les mondes et il est quasiment impossible de
les semer.

– Tu savais donc pour Irina.

– Je l'ai appris hier. Elle a été enlevée par des
activistes qui veulent en faire le symbole de la lutte pour la
libération des IA.

– Et tu ne me le disais pas.

– Mes informations étaient confidentielles… je fais
partie du Grand Conseil, c'est comme ça que je l'ai appris. Mais
ils ont peur de ce qui pourrait se passer et ils la
recherchent.

– Parce que tu crois que moi je n'ai pas peur de ce
qui pourrait se passer ? Ils la recherchent pour quoi d'après
toi ? Pour qu'elle puisse donner une interview sur notre
petite escapade dans l'espace ?

Al baissa la tête. Il avait l'air piteux. Il avait
sincèrement espéré que les choses puissent être
différentes.

Max le secoua par les épaules et reprit :
« Quasiment, Al, tu as dit qu'il était quasiment
impossible de les semer. Si quelqu'un peut trouver une faille dans
leur système c'est bien toi mon vieux ». Max regarda son ami
dans les yeux. « Al, il faut que tu me fasses sortir de ce
cauchemar, au moins un moment, Irina est en
danger ! »

– Ils ont pris contact avec toi, je veux dire, les
terroristes, ils t'ont contacté ?

Max réfléchit un instant.

– Je ne comprends pas ce que tu me racontes. Je
crois que cette fois c'est une planète terracompatible que nous
ramenons dans nos bagages, c'est pour ça qu'ils m'ont gardé si
longtemps en quarantaine.

Alfred accusa le coup. Max reprit.

– Je ne comprends rien à ton histoire de libération,
ce que je sais c'est qu'elle est en danger, ils doivent vouloir sa
peau, le Consortium et ton fameux Conseil. Irina se retrouve toute
seule, elle est terrorisée Al, il faut que je
l'aide.

L'espace d'une fraction de seconde, le temps d'une
rapide concertation avec lui-même, Alfred voulu s'opposer à cet
enchaînement d'événements. Mais il renonça.

– OK. Allons-y, nous allons commencer par aller chez
moi et je trouverai quelque chose.

 

 










Chapitre 19
Dans l'arbre


 

Le capitaine Maximilien Tiffo et le programmeur
Alfred Anthalus prirent le GRID pour le pseudo-monde secondaire
Lyra2, monde dans lequel Al habitait.

L'environnement qu'ils y trouvèrent une fois la
porte passée ressemblait à l'Angleterre du XXème siècle. Cependant,
certains détails étaient troublants. Tous les êtres humains qu'ils
avaient rencontrés étaient accompagnés d'un animal. Chat, oiseau,
chien, mais également lion, rat ou serpent. De plus, tous les
véhicules semblaient animés par une force, silencieuse et
scintillante qui n'avait rien à voir avec le moteur à explosion ou
l'électricité. Les maisons qui les entouraient étaient gentiment
délabrées, à la fois belles et décrépites. Le style victorien avait
un caractère magique dans sa déchéance. Héritage d'une grandeur
révolue, il plongeait qui l'observait dans une douce rêverie
sentimentale. Max comprenait pourquoi son ami avait choisi ce monde
comme lieu de résidence.

 

Al se dirigea vers une sorte de parking où se
trouvaient d'étranges engins, sortes d'hélicoptères à profil
d'insectes.

 

– Nous arriverons dans quelques minutes, mets-toi à
l'aise.

Que ce fût la douceur du pilotage d'Al ou le confort
de l'appareil, Max s'endormit parce qu'il était très
fatigué.

 

Lorsqu'il se réveilla enfin il était seul dans le
cockpit. Il avait dû dormir longtemps car on lui avait retiré son
casque et glissé un coussin sous la tête.

Les oiseaux chantaient, non loin, et il faisait
beau. Autour de l'appareil, une prairie verdoyait dans un
chatoiement de couleurs fleuries et d'odeurs
riantes.

« Sacré Al, quel
gamin ! »

Max s'étira et sortit en quête de son
ami.

Il se trouvait non loin d'un énorme chêne.
Visiblement il n'y avait rien d'autre dans les parages. Pour
retrouver Irina il va falloir être patient, pensa-il, il va falloir
aller au rythme d'Alfred.

Il marcha jusqu'au pied de l'arbre, leva la tête et
aperçut ce à quoi il s'attendait. La cabane d'Al. Sa cabane. Son
endroit à lui, sa cuirasse de protection contre le monde. Elle
était plus grande et paraissait plus solide que celle du jardin de
ses parents.

Le tronc s'y prêtait particulièrement avec ses
branches basses tronçonnées, Max monta facilement jusqu'à la
plateforme. Alors qu'il s'apprêtait à frapper à la porte
entrebâillée, une voix familière, une voix de femme lui parvint
depuis l'intérieur.

– Entre Maximilien, j'ai tellement hâte de te
voir.

Combien d'années avaient passé depuis qu'on l'avait
appelé Maximilien pour la dernière fois ? Max, qui avait
repris des couleurs après son repos, pâlit tout à coup. Cette voix.
C'était elle !

Ils avaient eut des années de bonheur
ensemble, avant son premier départ. Il lui semblait avoir
toujours vécu avec elle, aussi loin qu'il se souvenait. Toujours
est-il que ces années-là avaient été une période de passion, de
heurts et de bonheurs intenses.

Marie.

Marie la joyeuse, Marie la grincheuse, Marie la
rêveuse.

Le voyage dans les landes, le désert… sa peau douce
et sucrée, sa chaleur, son rire.

 

Max sentit une boule se former dans sa gorge. Il
entendait le son de sa voix pour la première fois depuis plus de
soixante-dix ans. Le souvenir vague de ce qu'il avait vu
cette nuit ne parvenait pas tout à fait à s'imposer à sa
conscience. Un doute. Comme un songe qui coule entre les doigts,
insaisissable.

Il s'apprêtait à entrer la rejoindre mais c'est Al
qui vint à sa rencontre sur le pas de la porte. Lorsqu'il vit son
air gêné, dans son tablier de cuisine blanc trop petit, Max comprit
tout de suite. Al lui avait parlé, au bar, de cette possibilité de
synthétiser les personnes disparues.

– Ce n'est pas elle, Max. Marie n'est pas là. C'est
une IA. Elle possède tout ce que j'ai pû réunir comme souvenirs
d'elle. Elle me tient compagnie, Max, tu ne dois pas me juger, tu
ne peux pas comprendre…

– Au contraire, mon vieux, je comprends très
bien.

 

A l'intérieur ça sentait bon l'oignon frit. Max
entra dans la cabane avec la ferme intention de se
restaurer.

 

– Bonjour Marie. Tu t'es mis en tête d'apprendre la
cuisine à cet ours ?

– Maximilien, enfin je te vois. Al avait tellement
peur que tu réagisses différemment… Et bien figure-toi que c'est Al
qui a mitonné ce boeuf à la Saint Gilloise. Mais assieds-toi, nous
allons passer à table.

 

Marie était là, devant lui. Le soleil qui brillait à
travers la fenêtre jouait sur la blondeur de ses mèches. Son visage
était rayonnant, ses pommettes avaient cette rougeur qui le faisait
craquer, ses yeux étaient toujours rieurs malgré le pli qui barrait
maintenant son front. Elle était aussi belle que dans son
souvenir.

Marie, qui finissait de mettre la table pour trois,
posa la dernière assiette et vint vers Max qui restait là, les bras
ballants. Il se pencha légèrement et elle posa deux baisers frais
sur ses joues.

– Tu es comme dans mes souvenirs. Nous étions
proches, n'est-ce pas ?

– Oui.

C'est tout ce qu'il était capable de répondre pour
l'instant. Al vint à son secours.

– Marie sait qu'elle est une IA. Elle sait que ses
souvenirs sont ceux de notre Marie. Mais elle a surtout les
miens…

– Je croyais qu'il fallait se méfier des
« vendeurs de rêves qui proposent de faire revivre les êtres
aimés » ? demanda Max sarcastique.

A sa surprise c'est Marie qui lui
répondit.

– Mais tu connais Al, c'est un enfant, il n'a pas pu
résister. Et puis, il passe 90% de son temps dans cette baraque
connecté sur les systèmes. Dis-moi quel être humain pourrait
supporter de vivre avec lui, à part une soeur
virtuelle ?

Alfred tortillait sa serviette en regardant la
table. Max sourit largement.

 

Un léger balancement, presque imperceptible, berçait
la salle à manger ainsi que la chambre attenante. Les deux pièces
semblaient être les seules que comptait la cabane. De larges rayons
de soleil filtraient entre les planches du toit et des murs,
faisant miroiter dans l'air des milliers de particules de poussière
en suspension. Tout cela créait une ambiance irréelle qui rappela à
Max ces vers du poète français : « ici tout n'est qu'ordre et
beauté, luxe calme et volupté ». Il dut résister à la vague de
nostalgie qui menaçait de l'envahir, le replongeant dans son
enfance et les journées d'insouciance passées à rêver, entre Al et
Marie allongés dans cette cabane au fond du jardin. Ils n'étaient
plus des enfants. Marie était morte, Irina l'appelait à l'aide et
il avait faim.

 

– Alors, lança-t-il en s'asseyant et en déroulant sa
serviette, voyons ce que donne ce repas.

 

Fidèle à son fumet, le plat d'Al était succulent.
Cette Marie là qui savait cuisiner avait décidément une bonne
influence sur notre vieux garçon. Reposant ses couverts, Max planta
son regard dans celui d'Alfred.

– Comment comptes-tu m'aider ? J'imagine que si
tu m'as fait venir jusque dans ta tanière ce n'est pas uniquement
pour me montrer tes talents culinaires.

Al reposa également ses couverts et se
leva.

– Je pense avoir compris comment ils ont fait pour
elle. Nous en avons discuté avec Marie pendant que tu dormais. Je
crois pouvoir en faire de même pour toi, mais il me faut une
destination.

Avant que Max n'ait eu le temps d'ouvrir la bouche,
Al levait son index devant la sienne et invitait Marie à se
rapprocher de lui.

– C'est entre toi et Marie, cela ne me regarde
pas.

Max n'était pas sûr de comprendre et le nouveau clin
d'oeil appuyé de son ami n'était pas forcément pour le
rassurer.

Marie se plaça juste à côté de lui et se pencha pour
que son oreille vienne tout près de son visage.

Al avait créé Marie. Il en possédait, seul, les clés
d'accès et le codage matriciel. Elle n'était pas comme les autres
IA, elle était plus sûre qu'Alfred lui-même ne l'était. En
contrepartie de cette liberté extravagante aux yeux du Consortium,
Marie était attachée à cette cabane comme le fantôme à son
château.

 

Le parfum de Marie emplit les sens de Max. C'était
son odeur à elle, doucement vanillée et il dut faire appel à toute
sa volonté pour se concentrer sur les bribes d'informations qu'il
détenait pour retrouver Irina. Il chuchota à son oreille :
« Un nain barbu du nom de Gloïn. Une taverne : le Halfling, un
décor héroïc-fantasy, des guerriers…  ».

Marie fixait la table devant elle sans la voir.
Plongée dans les immenses bases de données du Consortium, elle
traquait un lieu correspondant à ces informations tout en prenant
garde de ne laisser aucune trace de son passage. L'exercice était
manifestement extrêmement difficile et subitement le rythme de sa
respiration changea.

Elle respirait maintenant très vite et ses yeux se
révulsaient. Max interrogea Al du regard. Il n'avait pas l'air
inquiet. Soudain Marie se redressa :

– Je l'ai, c'est un pseudo-monde ancien, hérité du
premier âge et encore en activité !

Al se mit à l'ouvrage immédiatement. Muni d'une
craie, il entreprit de tracer une série de traits sur le plancher.
Max l'observait.

– Un pentacle ! Al, tu te fous de
moi ?

– Ne discute pas, je sais ce que je fais. Je ménage
ce qui reste de ton cerveau figure-toi. Enlève tes
fringues !

Max regardait Al, persuadé que son ami avait encore
sombré dans une de ses crises mystico-religieuses qu'il avait déjà
connues par le passé.

– Tu m'as demandé quelque chose tout à l'heure. Si
tu le veux vraiment, fais ce que je te dis. Je sais ce que je fais,
répéta-t-il.

Max se demanda qui il essayait de convaincre. Il
interrogea Marie du regard. Celle-ci hocha la tête en signe
d'assentiment.

– Merde ! Ils sont en train de me rendre
dingue ! grinça-t-il entre ses dents tout en ôtant sa
combinaison.

 

Al finissait de tracer une forme géométrique
complexe sur le sol en bois. Divers symboles ésotériques venaient y
ponctuer chacune des branches, tracées d'une main sûre. En quelques
minutes il eut achevé son dessin.

 

– Maintenant entre là-dedans.

Max, sans trop de conviction, prit place au centre
des motifs. Marie vint se glisser derrière lui. Elle mit ses mains
de part et d'autre de sa tête, la paume contre ses tempes et
commença à psalmodier d'une voix de gorge que Max ne
lui connaissait pas. Ses paroles lui étaient
incompréhensibles.

– Fais confiance à Marie, Max. Bonne chance, lui
lança Alfred.

 

Max voulut lui répondre, mais l'instant suivant
Alfred et Marie se retrouvèrent seuls dans la pièce boisée. Ils se
regardèrent, puis Marie s'empara des vêtements du pilote et
commença à s'en revêtir. Al effaçait déjà les traces au sol avec un
balai.

Une fois qu'ils eurent chacun fini, ils
s'assirent à table et entamèrent le dessert. Une forme
bougea alors derrière le rideau de la chambre. La silhouette
élancée vêtue d'un long imperméable noir s'approcha lentement dans
le dos d'Alfred. La lumière du jour, qui éclaboussait le pourtour
de la table, vint révéler ce qui pouvait s'apparenter à un sourire
sur le visage de Steffen Haartner.

Sans un mot, ce dernier posa ses mains gantées
sur les épaules d'Alfred qui furent secouées d'un
frisson.

– Vous avez parfaitement joué votre rôle,
monsieur Anthalus. Je vous en suis reconnaissant. Cependant il nous
reste encore un acte à jouer avant la tombée du
rideau.

Un léger tintement résonna, discrètement, sur
une assiette. Al pleurait.

Haartner reprit, d'une voix
douce.

– Vous ne devriez pas être peiné ainsi,
monsieur Anthalus. Votre ami Max n'appartient plus à ce monde et
vous le savez. Il l'a quitté il y a déjà fort longtemps,
abandonnant votre soeur à son chagrin et vous laissant seul ici,
sans personne.

Al essuya d'un revers de main les larmes qui
faisaient briller ses yeux et se redressa pour faire face au
président du Consortium.

– J'aurais fait pareil à sa place. Mais
l'occasion m'a été refusée.

– Oh que non, et vous le savez bien. Haartner
pivota, contourna la table et s'approcha lentement de Marie qui
gardait les yeux rivés sur Alfred. Il passa un doigt recouvert de
cuir noir sous le menton et sur les joue de l'IA et reprit :
« Toujours est-il qu'au delà de votre petite personne et des
avantages que vous conservez ici, c'est en quelque sorte l'humanité
que vous tentez de sauver, pourrais-je dire, une nouvelle fois, mon
cher ami. Je comprends comme il vous est douloureux de sacrifier
cette amitié, mais c'est le prix à payer pour que puisse s'épanouir
le germe de renouveau, cette nouvelle mutation nécessaire à notre
espèce. »

Soudain, sans que les habituels craquements de
la plateforme en bois ne se soient fait entendre, quelqu'un, sur le
seuil, actionna la poignée de la porte et l'ouvrit
vivement.

– Monsieur Anthalus ! Puis se tournant
vers Marie : « Monsieur Tiffo ». C'était l'un des
émissaires du Consortium, vêtu pareillement au maître qu'il
servait.

Haartner, amusé, poursuivit son tour de table,
apparemment invisible aux yeux de son sbire, jusqu'à revenir se
placer derrière Alfred qui s'était laissé retomber sur sa
chaise.

L'homme en noir, toujours sur le seuil
semblait hésiter. D'une pichenette sur la tête, Haartner poussa
Alfred à réagir.

– Oui, bredouilla-t-il, qu'y a-t-il ?
Puis, après un reniflement il reprit d'une voix plus assurée :
« Qu'y a-t-il de si urgent pour que vous fassiez irruption
comme ça chez moi ! »

L'intrus roula de grands yeux sur la pièce,
cherchant visiblement quelque chose autour
d'eux.

– Et bien, j'attends des
explications !

– Je vous prie de m'excuser monsieur Anthalus.
Une routine de sécurité s'est déclenchée il y a quelques minutes
concernant une anomalie dans votre secteur et comme votre – il
hésita, cherchant le mot juste – domicile n'est pas accessible
directement aux sauvegardes… J'ai crû…

Ce fut Haartner lui même qui intervint pour
finir la phrase : « Que vous courriez un quelconque
danger », dit-il.

– Que vous courriez un quelconque danger,
répéta l'IA.

Haartner reprit : « Mais maintenant que
je suis là je vois que tout est en
ordre. »

– Mais maintenant que je suis là je vois que
tout est en ordre.

Puis la voix du psychologue se synchronisa
avec celle de l'homme : « Mais pendant que j'y suis je vous
informe que monsieur Tiffo et vous-même êtes attendus demain soir à
la grande réception donnée en votre honneur au siège du Consortium.
Excusez-moi du dérangement. »

Sur ce, il salua puis repartit d'où il était
venu en prenant soin de refermer la porte derrière
lui.

 

Lorsqu'Alfred se retourna Haartner était déjà
en train d'écarter le rideau de la chambre. En guise d'au revoir il
lui lança : « bien entendu je ne vous ai jamais rejoint ici,
Alfred », avant de disparaître dans la pénombre de la
chambre.

 










Chapitre 20
Circuler, y a rien à War'


 

La porte de bois s'ouvrit à toute
volée.

 

Le nain avait anticipé l'action dès qu'il avait
perçu le bruit de pas précipités dans l'escalier et se
tenait sur le seuil. Campé sur ses fortes jambes, il tenait une
hache à deux mains, prêt à démontrer par l'exemple sa détermination
à ne laisser entrer personne.

– Gloïn, c'est moi !

Le nain hésita un instant, laissant le tranchant
bleuté de sa lame flotter comme suspendu au-dessus de sa
tête.

Il avait reconnu le grand Elfe. Le sage Aelfolil,
celui qui l'avait contacté pour lui confier cette tâche : protéger
la guerrière. Cette mission, la rencontre dans une des salles du
temple de la guilde, toute cette histoire suintait le mystère.
Gloïn avait accepté, bien conscient du caractère particulier de la
demande. Il ne s'agissait pas d'une quête classique avec son lot de
trésors et d'expériences à la clé. Depuis déjà plusieurs jours
quelque chose se passait dans les bas-fonds. Tous les
pseudo-mondes secondaires bruissaient de rumeurs les plus diverses
: il se tramait quelque chose... Quelque chose qui
n'allait pas dans le sens du Consortium. Mais le mage-guerrier nain
ne sortait guère de ce pseudo-monde-ci, il devait s'en remettre aux
personnages de confiance qu'il y connaissait. Et pour Gloïn, fils
de Groïn, le mot clandestinité n'avait pas plus de sens que celui
de légalité.

 

– Par la barbe de Thrînn ! As-tu perdu la
tête ?!! Donne-moi le mot de passe ou je vous tranche en
morceaux, qui que vous soyez !

L'Elfe était suivi dans l'ombre par une
silhouette discrète. Elle portait une vaste pelisse sombre
et sa capuche lui mangeait totalement le visage. L'accoutrement
caractéristique des voleurs… ou des espions de ce
monde.

– « La fureur de Khaine peut se
réveiller ».

– Elfe sans cervelle, bougonna le nain en abaissant
devant lui sa lourde hache à double tranchant. Le boucan que tu
fais n'est pas digne de ta race !

– Nous sommes repérés. Les modos bloquent tous les
accès au serveur, on est piégés ici.

– Ni entrées ni sorties ?

L'Elfe fit non de la tête.

Gloïn se renfrogna. Ses sourcils broussailleux se
rejoignirent pour former un V sceptique sur son front tandis qu'il
reposait la pointe du manche de sa hache sur le
sol.

– Aelfolil, dit-il en désignant le long manteau de
bure du voleur qui refermait délicatement la
porte.

– Un ami.

Le Nain glissa une main dans sa barbe
:

– Celui-là a l'air bien peu expérimenté… Eh bien, je
pourrais invoquer une porte et nous transporter chez les miens.
Dans les mines nous serons en sécurité.

A sa grande surprise ce ne fut pas Aelfolil qui lui
répondit mais l'homme à la capuche tirée.

– N'y pense même pas. Nous serions repérés
immédiatement et confinés.

Malgré les cheveux gris qui dépassaient du capuchon,
malgré la voix profonde et ferme, le vieux joueur devinait la
jeunesse de celui qui habitait l'avatar lui faisant maintenant
face. Beaucoup de nouvelles têtes ces derniers jours, pensa-t-il.
Mais il n'eut pas le temps de mener plus avant sa réflexion sur la
dilution du rôle-play et la bienséance dans ce bas monde. L'humain
avait fait un pas vers la guerrière qui était jusqu'à présent
restée prostrée dans le coin de la pièce. Sans se retourner
l'étranger reprit :

– Je peux la faire sortir avec moi, mais j'ai besoin
de temps.

Gloïn jeta un regard en coin à l'Elfe. Celui-ci
semblait accepter le ton autoritaire du nouveau
venu.

– Mhm, dit finalement le Nain. Soit. Nous pouvons
allumer un contre-feu, pour gagner du temps. Aelfolil, de quelles
forces dispose-t-on ?

– Nous avons chevauché d'une traite depuis la citée
impériale d'Altdorf. Tous les Grids sont fermés et il nous est
impossible de communiquer par messagerie privée. Je crains que nous
ne devions compter sur nos seules forces.

Gloïn fronça à nouveau les
sourcils.

– Ça me plait ! lança-t-il finalement d'une
voix forte.

Agenouillé aux pieds de la guerrière, l'Humain
s'était retourné.

– Nous risquons tous le confinement sensoriel. Vous
devez savoir de quoi il s'agit. La femme que nous devons
protéger…

– Tais-toi l'Humain ! Le ton du mage-guerrier
ne souffrait aucune réplique. Tu parles trop pour un voleur !
Ma confiance en Aelfolil n'a d'égale que ma loyauté envers la
guilde à laquelle nous appartenons tous deux. Cela nous
suffit ! De quoi as-tu besoin pour
agir ?

Dans son coin, la guerrière était restée figée, les
bras repliés sur sa poitrine. Elle tremblait. L'homme, si près
d'elle que son visage lui effleurait les cheveux, se mit à lui
parler tout bas. Il ne semblait plus porter attention aux deux
autres. Irina plongea enfin son regard dans le sien, semblant
quelque peu sortir de sa torpeur. Elle releva la tête et dit dans
un souffle :

– J'ai vu Max. Il va venir me chercher, je dois
l'attendre.

Penchant ses lèvres vers son oreille il lui répondit
: « Nous pourrons le rejoindre bientôt Irina, je te le
promets. Pour l'heure nous devons fuir ce lieu ». Puis, en se
relevant il haussa la voix afin de se faire entendre de ses
compagnons.

– J'ai besoin de temps, le plus possible, et de
ceci.

En voyant l'objet que l'Humain sortait de sous sa
cape, Gloïn porta instinctivement la main à sa ceinture. Le sceptre
d'invocation ne s'y trouvait plus. S'il était certain que ce voleur
manquait d'expérience dans ce monde, il s'avérait que le joueur,
lui, pouvait compter sur d'autres ressources. Le Nain sourit sous
sa barbe.

– Allons-y, dit-il alors, ils doivent venir
d'Altdorf à votre suite, il n'y a pas une minute à
perdre.

 

Le Nain s'élança vers la porte en jetant sa lourde
hache sur son épaule, Aelfolil lui emboita le
pas.

Au moment où ils allaient sortir le Nain
s'immobilisa et lança à l'Humain, par dessus son épaule :
« Près de la cheminée… la chaleur du feu attise la puissance
de l'artefact ».

Ils n'entendirent pas le merci de l'homme, déjà les
deux guerriers dévalaient l'escalier de l'auberge. Dès qu'ils
furent en bas l'atmosphère de la salle, enfumée et bruissante,
changea. Les conversations s'éteignirent. Trente visages s'étaient
tournés vers eux. Aelfolil et Gloïn échangèrent un regard. La
taverne du Halfling !

 

A l'étage, dans la pénombre de la pièce l'Humain ôta
son capuchon. On entendit crier des ordres. Puis le cri de
ralliement des Phalanges Pourpres, une des guildes les plus
ancienne de War', retentit bientôt accompagné de la chaude sonnerie
des trompes. Les frères d'arme du Nain et de l'Elfe se mettaient en
branle.

 

Dans la pièce où le silence était retombé, la lueur
de l'âtre éclairait maintenant le visage qui faisait face à Irina.
Il se révélait lisse et carré et montrait une détermination que
venait accentuer la danse syncopée des ombres et de la
lumière.

– Encore moi.

Comme Irina ne réagissait pas, il reprit :
« C'est la seconde fois que nous nous rencontrons, mais toi tu
ne m'as encore jamais vu. Je crains de ne pas être forcément
annonciatrice de bonnes nouvelles pour
toi ».

– Tu n'es pas un homme ?

– Là où je t'emmène, non. L'homme sourit. Irina, tu
vas devoir me faire confiance.

– Max ?

– Nous pourrons le contacter facilement dès que nous
serons en sécurité.

Il écarta son ample veste et déroula
précautionneusement le tissu qui lui ceignait les hanches, puis
déplia une combinaison qu'Irina reconnut.

– L'Elfe , enfin, Aelfolil m'a
expliqué ce que faisait ce vêtement. C'est pour ne pas se perdre
lors d'un Respawn.

– C'est une combinaison qui garantit ton
intégrité en t'attribuant un numéro identifiant unique sur les
serveurs. Un ID crypté dont seul l'Oracle a la clé. Celle-ci
possède mon ID. C'est chez moi que tu vas atterrir cette
fois.

– Mais vous ?

L'homme sourit, révélant l'espace d'un instant
une espièglerie presque enfantine.

– Moi aussi je vais chez moi, je me débrouille
pas mal pour naviguer sur les réseaux ». Mais aussitôt son
visage s'assombrit. « Cette fois il n'y aura pas de grand
Respawn. Nous devons sortir un peu différemment, nous devrons nous
sacrifier dans ce monde-ci ».

Irina le fixa, incrédule. Elle n'était pas
sûre de comprendre ce que disait cet homme qui se prétendait une
femme. Depuis son réveil dans cette pièce, il lui avait fallu
déployer une énergie considérable pour se concentrer et réfléchir
de façon cohérente. C'était comme si ses souvenirs s'effaçaient,
comme le faisaient les rêves de Max quand elle pouvait encore les
partager avec lui. Ils s'évanouissaient peu à peu,
irrémédiablement, tandis qu'elle voyait ses ondes alpha se
désynchroniser et qu'il revenait progressivement à la conscience.
Prendre conscience. Mais moi, avait-elle déjà souvent pensé, quelle
conscience est-ce que je pourrais bien
prendre ?

Dans ce monde, privée de tous les senseurs et
équipements de la Nef, elle se sentait prisonnière. Elle avait
connu un début de panique, le premier jour, une immense vague
d'angoisse proche de la claustrophobie. L'ouverture sur l'immensité
de l'espace qu'elle ressentait habituellement via une myriade de
capteurs hypersensibles s'était réduite à la brûlure d'une peau à
vif. Elle était prisonnière de ce corps maladroit et fragile. La
moindre parole, le moindre geste lui demandait des efforts de
concentration qui l'épuisaient. Aussi se laissa-t-elle faire
docilement lorsque l'homme entreprit de défaire les crochets de
fixation de son armure. Il la dénuda entièrement afin de la revêtir
de la combinaison noire.

 

 

Dehors le soleil couchant jetait sur la plaine
un voile orange qui donnait à la scène un caractère
irréel.

Un grand nombre de guerriers et de mages avait
maintenant pris position sur le parvis d'une église, bâtiment
massif entouré d'un petit muret d'enceinte. Les membres des
Phalanges Pourpres avaient été rejoints par une dizaine d'autres
joueurs qui maintenant érigeaient des barricades de fortune devant
la seule entrée de l'édifice.

Au pied de l'église, des Mages psalmodiaient
des incantations dans des langues anciennes et hermétiques. De
puissants sortilèges interdisaient déjà toute entrée et tout regard
dans le bâtiment qu'ils comptaient
protéger.

Une poignée de Nains s'affairaient, ajustant à
la hâte d'antiques armes à feu dans un cliquettement métallique,
tandis qu'impassibles, attendaient les Elfes. Tous observaient du
coin de l'oeil les trois formes noires qui, depuis l'horizon,
fondaient sur eux à une vitesse vertigineuse. Certains les avaient
déjà reconnus, ceux d'entre eux qui parcouraient encore les mondes
centraux : trois faucons noirs des troupes héliportées de maintien
de l'ordre.

La voix de Gloïn s'éleva grondante comme une
cascade déchainée :

– Ces chiens violent les règles élémentaires
de notre monde ! Maintenant, qu'ils rencontrent celles de nos
Dieux !

Les cris de guerre fusèrent autour de
lui.

 

Le regard d'Aelfolil rencontra fugitivement
celui d'un mage noir de la Destruction, un des personnages-joueurs
du camp adverse, traditionnellement opposé aux Phalanges de
l'Ordre. C'était tout un monde qui se dressait maintenant pour son
indépendance.

Suivant le regard de son ami, Gloïn remarqua
lui aussi cette présence contre-nature. Il s'approcha de l'homme à
la toge teintée de violet sombre et d'un signe du menton l'invita à
parler.

– Altdorf est en effervescence. Les miens
m'apprennent que toutes les cloches du royaume sonnent sans répit
et que les vôtres se rassemblent. Il fit une pause et lança au Nain
un petit regard de biais, avec un sourire : j'étais infiltré parmi
vous il y a une minute encore, sous les traits d'un lancier
elfique… mais je vois que tout cela n'a plus guère de sens pour
l'instant. Nous sommes tous pris dans le même piège et nous avons
un intérêt commun.

Le Nain leva un sourcil,
intrigué.

– Nous avons un avenir à
défendre.

Gloïn commençait à lui sourire à son tour
lorsque tout à coup une ombre glissa sur eux. La clameur guerrière
qui n'avait pas quitté le camp de fortune retomba soudain. Un ange
était passé au dessus de la petite troupe et était venu se percher
au sommet de l'église. Le calme fut de courte durée. Les premières
rafales de gros calibres automatiques déchirèrent l'air enflammé
par les rayons iridescents du crépuscule. Pas le temps de
s'interroger sur le sens de ce dernier présage : les trois
appareils étaient sur eux.

 

Plusieurs volées de projectiles vinrent
consteller de petites tâches bleutées l'écran de protection tissé
par les mages. Durant encore un instant le ciel fut lacéré par les
trainées blanches des balles traçantes tandis que les taches bleues
se répandaient en ondes circulaires et faisaient vibrer l'ensemble
de l'écran sans le déchirer. Ça a l'air de tenir, pensa
Aelfolil.

Tous retenaient leur respiration. Le combat
n'avait pas encore commencé.

 

Les tirs cessèrent aussi soudainement qu'ils
s'étaient déchaînés un instant plus tôt.

Les forces inter-gouvernementales semblaient
changer de stratégie. Un des gyroptères quitta la formation dans un
bruit puissant mais étouffé tandis que les deux autres restaient en
position stationnaire à quelques dizaines de mètres du parvis de
l'édifice où les guerriers s'étaient
barricadés.

Les deux appareils se vidèrent des troupes
d'assaut qu'ils renfermaient avec une synchronisation parfaite.
Sans aucune difficulté, une trentaine d'hommes, revêtus de
combinaisons de combat 0G, se posèrent face à l'armée
Héroïc-Fantaisy hétéroclite et se mirent en
formation.

Toujours visible, le troisième Faucon prit de
l'altitude et se mit à effectuer une série de cercles concentriques
au-dessus du bâtiment.

 

C'est l'ange qui les empêche d'utiliser des
bombes Alpha contre nous, pensa Gloïn, avant de s'écrier
:

– Nous y sommes, frères, pour nous l'heure est
venue de montrer de quel métal sont forgées nos
armes !

Les cris de guerre retentirent à nouveau au
sein de la bande galvanisée : en face, l'infanterie d'élite
pénétrait sans même être ralentie dans le périmètre protégé par la
magie.

Le vacarme des armes et la rage du combat
devinrent vite assourdissants, la fumée des canonnières naines
répondant aux éclairs aveuglants des armes modernes. Les balles
perforantes des soldats traversèrent barricade, boucliers forgés et
cotes de mailles en faisant d'immenses dégâts chez les
défenseurs.

Dans ce chaos indescriptible nul n'entendit le
doux murmure, la mélodie du langage elfique. Pourtant, soufflé par
les archers, il fit apparaître les entrelacs complexes et végétaux
de runes dorées sur l'empennage d'une demi-douzaine de flèches
finement ouvragées. Les traits ainsi enchantés s'évaporèrent dans
le claquement d'une demi-douzaine de cordes, avant d'atteindre une
demi-douzaine de points de faiblesse dans les armures de chitine de
soldats qui s'écroulèrent, touchés à morts ou momentanément hors de
combat.

 

Personne ne prêta non plus attention à la
sourde déflagration qui retentit de l'autre côté de l'édifice. Une
explosion qui ne généra ni fumée ni éclats. Elle ouvrit cependant
une brèche dans le chevet de l'église, une brèche assez large pour
laisser passer un homme. Celui qui s'y engouffra le premier était
revêtu d'un grand cache-poussière noir. L'habit des IA du
Consortium qui marquait à la fois l'autorité et le contrôle de ses
dirigeants sur les mondes secondaires qui leur appartenaient. Le
manteau était escorté par deux soldats qui entrèrent sur ses
talons.

Après ce qui n'avait pu être qu'un rapide coup
d'oeil à l'intérieur, ils ressortirent tous trois. L'homme à
l'imperméable s'arrêta un instant, le regard fixe, comme perdu dans
la contemplation des ruelles et des bâtisses qui formaient la rue
toute proche. Puis, sans prêter la moindre attention au tumulte de
la bataille qui faisait rage à une vingtaine de pas de lui, il fit
signe aux soldats qui l'accompagnaient de le suivre en direction
d'une taverne dont l'enseigne se balançait doucement dans le
vent.

 

Du côté des assiégés les pertes étaient
importantes. Les premières lignes avaient été enfoncées dès le
début de l'assaut. La mêlée s'était engagée au corps à corps, à
l'avantage relatif des guerriers de War', toutes races confondues.
De leur côté les soldats noirs semblaient concentrer leur attention
sur les mages et les archers qui faisaient des ravages dans leurs
rangs. Les traits runiques comme les boules de feu se faisaient
plus rare à mesure que leurs auteurs tombaient sous les
balles.

Un instant, Gloïn le dur et Aelfolil le sage
se trouvèrent au coude à coude dans la mêlée. L'écume aux lèvres,
la barbe tachée d'un sang qui n'était pas le sien, le Nain posa son
pied sur le casque d'un soldat pour dégager sa hache qui y était
profondément enfoncée. Jetant un regard à son ami, Aelfolil
entrevit un fil de lumière rouge qui semblait sortir de sa tempe et
danser dans les volutes de fumée âcre du combat. A deux mètres de
là, le fil rencontrait le viseur d'une arme de poing. Pivotant
vivement sur son pied gauche l'Elfe esquissa ce qui ressembla à un
pas de danse. Léger et gracieux, il s'empara de la main qui tenait
l'arme et, dans le même mouvement rotatif, vint planter sa dague
dans le côté du casque du soldat, juste en dessous de ce qui
faisait vaguement penser à une oreille. L'arme blanche resta
plantée jusqu'à la garde dans le corps qui
s'effondrait.

– Nous avons le dessus, ami, c'est à peine
croyable ! rugit Gloïn en élevant à nouveau sa
hache.

Derrière eux, l'ange, qui jusque-là été resté
posté sur le toit de l'église, déploya ses ailes gigantesques et
s'élança en direction de la taverne.

 

L'instant suivant le périmètre du combat fut
balayé par l'onde blanche provoquée par la déflagration d'une
charge Alpha de moyenne capacité.
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Chapitre 21
Assomption


 

Face au corps nu, magnifique, d'Irina, la jeune
fille qui dans ce monde avait un corps d'homme ôta un à un ses
vêtements. Sa pèlerine à capuche gisait à ses pieds. Deux bottes de
cuir vinrent bientôt la rejoindre sur la poussière du
plancher, faisant danser une myriade de particules en suspension
dans les rayons du soleil couchant. Elle n'avait pas cessé
de parler à Irina. Ses mots se succédaient en un chapelet
ininterrompu de consignes, monotone et scandé, comme le murmure
d'une prière ou une leçon rabâchée.

« Tu dois toujours savoir que notre vie est un
fil de soie, un lien du tissu sans fin dont la trame soutient la
réalité. Tes sens te montrent entourée de formes et de couleurs
mais c'est toi qui portes ces dernières. Le sol est sous tes pieds
mais c'est toi qui le tiens, comme le mur, la chaise, le coffre.
Tous les objets de ce monde sont des couleurs qui teintent le tissu
de nos vies. Rien n'est là que le fil qui nous lie à
l'ensemble des mondes, aux autres et à notre histoire, comme une
corde tendue. Ce fil qui nous lie à l'ensemble des mondes,
aux autres et à notre histoire est si fin qu'il vibre dans l'éther
numérique mais sa force est infinie. Le fil qui nous lie à
l'ensemble des mondes, aux autres et à notre histoire est d'une
force infinie car il est tout, la réalité, l'existence, le passé et
l'avenir. Rien ne saurait l'altérer si tu le sauvegardes dans ton
esprit. Le fil de ta vie est le monde et le monde est tout entier
dans le fil de ta vie. Le tissu des vies tresse l'univers tout
entier. L'univers tout entier est soutenu et créé par le fil de ta
vie et rien ni personne ne saurait altérer l'univers tout
entier »…

 

Elle ôta son slip de toile et la laissa glisser le
long de ses jambes, sans cesser de parler. Elle ne quittait pas
Irina des yeux. De son côté, Irina la regardait, fascinée. Les yeux
rivés à ses lèvres qui bougeaient avec souplesse dans leur
mouvement perpétuel et envoutant. Elle en oubliait sa détresse et
sa peur. La bouche légèrement entrouverte, comme pour un baiser
fiévreux, elle semblait boire ses paroles hypnotiques. A cet
instant le monde qui les entourait avait cessé d'exister. Une
pensée subtile passa dans l'esprit d'Irina. C'était déjà comme le
souvenir d'une pensée, comme un mot d'une autre langue qui éveille
un coin oublié de la mémoire. Le souvenir d'un sentiment, une
impression douce, ce qu'elle ressentait lorsqu'au plus profond des
ténèbres stellaires, lors de ces moments de complicité totale
qu'elle partageait avec son pilote, elle expérimentait l'impression
de déjà vu.

 

Maintenant Alexandra, sous les traits fins et
élancés du voleur, la tenait tout contre elle. Elle l'emmenait dans
une danse lascive et enivrante. Leurs deux corps enlacés tournèrent
dans la pièce comme ceux de deux derviches, lentement d'abord, puis
de plus en plus vite. Irina ferma les yeux et s'abandonna
totalement, la tête renversée en arrière, suivant les mouvements
impulsés par son partenaire. Mais sa respiration était régulière,
comme dans un sommeil tranquille.

La main droite d'Alex qui tenait toujours l'objet en
forme de sceptre se dégagea alors de la hanche d'Irina. D'un geste
sec du poignet elle en déboita le fourreau, révélant une lame
blanche de céramique. Tout aussi vivement elle glissa la petite
lame entre elle et Irina et d'un coup bref se pressa tout contre
son corps nu en une étreinte mortelle, leurs deux bouches unies en
un baiser terrible qu'un flot de sang vint rougir
immédiatement.

 

Lorsque l'émissaire de Haartner, son grand
cache poussière noir et ses deux acolytes, firent irruption dans la
pièce, ils la trouvèrent vide. Dans l'âtre le feu brûlant les
dernières flammes d'une bûche presque entièrement consumée en son
milieu. L'imperméable avança dans la pièce. En son centre, il
découvrit un petit couteau maculé de sang. Sans un mot il tourna
les talons et ressortit d'un pas rapide : il n'y avait plus
personne ici.

 

Dehors la petite placette qui s'achevait sur
des marches à l'entrée de l'église avait repris son aspect initial.
Sur un ordre muet, le gyroptère qui attendait non loin vint à la
rencontre des trois hommes.

L'IA du Consortium, après un bond de quelques
dizaines de mètres était en train d'accéder à l'ouverture ventrale
de l'appareil lorsqu'elle aperçut l'Ange posé sur la taverne. Tous
deux échangèrent un regard. L'Ange fit non de la tête. L'homme en
noir et les deux soldats réintégrèrent l'habitacle et le Faucon
fila vers l'horizon d'où il était
venu.

 










Chapitre 22
Jonction


 

Max eut soudain très froid et cette morsure
sans pitié lui fit rapidement reprendre ses
esprits.

Il s'était souvent demandé, dans ses veilles
de maintenance en compagnie d'Irina à bord du vaisseau RACK, ce que
pouvait ressentir un corps sans contact avec la réalité,
fusse-t-elle virtuelle. Quelles sensations procuraient l'univers
désincarné, l'environnement numérique ? Etrangement, lorsqu'il
interrogeait son assistante à ce sujet, il n'obtenait d'elle que
des réponses… humaines. Tu sais, ça dépend de mon état d'esprit,
lui avait-elle dit un jour. Quand je suis avec toi dans la cabine,
je ressens la douce chaleur de l'habitacle, le léger vertige de
l'apesanteur, mes cheveux qui dansent au gré de mes mouvements…
Alors que lorsque je me concentre sur les informations de la
capsule c'est très différent. Il y a le picotement des vents
solaires, leur caresse et leur piqûre parfois qui m'oblige à
modifier l'orientation du bouclier. C'est aussi comme se laisser
porter dans l'onde d'un grand fleuve. Je ressens chaque masse
d'étoile ou de planète comme un nouveau courant, une pente qui
m'attire vers les objets massifs, alors je reconfigure nos
paramètres de vol.

Tu as déjà nagé dans de l'eau ? lui
avait-il demandé, pour la taquiner. Tout cela était gravé dans ses
naneuroniques avec la précision d'un film de vacances. Il entendait
la voix d'Irina, courroucée, blessée aussi, comme à chaque fois
qu'il insistait sur la différence fondamentale qui les séparait.
Cette fois là, ils étaient tous deux arrivés à la conclusion que le
programme de discrimination sensorielle dont elle était dotée
n'était que le reflet du vécu de ses concepteurs : un environnement
d'humain, tout comme ceux dans lesquels Max évoluait depuis son
retour en Stase partielle.

 

Maintenant, après les passes de
prestidigitateur que Al lui avait faites, après la légère angoisse
aussi qui succède à une perte de connaissance, lorsqu'on s'aperçoit
qu'on ne s'apercevait plus de rien, maintenant, Max avait
froid.

Ses yeux, tout d'abord éblouis, battirent des
paupières, puis s'habituèrent progressivement à la lumière de la
pièce. Un feu mourait dans une cheminée de pierre et deux torches
projetaient sur les murs une lueur dansante. Il reconnut
immédiatement l'endroit : ce charlatan d'Alfred y était arrivé. Au
fond il n'en avait pas vraiment douté, même s'il était loin d'être
convaincu de la nécessité de sa mise en scène
ésotérique.

 

Ayant recouvré l'usage de ses sens, Max
remarqua qu'il était toujours nu et, recroquevillé comme il l'était
sur les dalles du sol, il comprenait mieux le froid qui l'avait
assailli dès son arrivée. Il se releva. Ses jambes le
soutenaient sans peine : toujours ça de pris,
pensa-t-il.

Instinctivement, il se rapprocha de la
cheminée en se frictionnant, puis observa la pièce un peu plus en
détail. Il s'agissait bien de l'endroit qu'il avait vu en rêve. La
pièce d'où Irina l'avait appelé à l'aide et qui était maintenant
vide de ses occupants. Irina et le grotesque Nain barbu avaient
disparu ainsi que leurs déguisements de carnaval. Il tourna la tête
vers le fauteuil où s'était tenue son assistante de vol. Aux pieds
de celui-ci gisait un monceau de vêtements et de pièces d'armure.
Il les fouilla avec le pied et reconnut immédiatement les
épaulettes qu'il avait vues sur Irina. Max y dénicha également des
vêtements d'homme qu'il se pressa d'enfiler. Ceux-ci auraient
besoin d'une petite retouche pour lui aller parfaitement mais, vu
la situation, il n'allait pas se montrer
difficile.

Je suis au bon endroit. Ils ne peuvent pas
être bien loin, pensa-t-il. Irina aura voulu se changer et… Il
avait beau essayer de se persuader que l'IA était encore dans la
taverne, il ne l'imaginait pas au bar en train de boire un verre
avec un Nain tout droit sorti de contes pour enfants. Surtout pas
après la terreur qu'il avait pu lire dans son regard. Et puis il y
avait ces habits d'homme, enchevêtrés, en tas, avec ceux qu'Irina
avait portés.

Il en était là de ses sombres suppositions
lorsqu'il s'aperçut qu'il était observé.

Sur le rebord de la fenêtre, cette même
fenêtre par laquelle il s'était hissé en rêve depuis le salon de
son appartement, une silhouette blanchâtre, un spectre presque
translucide, le regardait, immobile. Depuis combien de temps
était-il là ? Peut-être depuis que Max était
arrivé.

La forme bougea enfin et d'un léger bond,
sauta dans la pièce, deux grandes ailes repliées dans son dos à sa
suite.

Max sentit les battements de son coeur
s'accélérer. Immédiatement ses naneuroniques passèrent en mode
combat et, malgré quelques ratés, parvinrent à réguler les
sécrétions chimiques de son cerveau afin que ses temps de réaction
ne soient pas paralysés par un afflux trop abondant d'adrénaline.
Sans même avoir à y penser, Max abaissa son centre de gravité en
fléchissant les genoux, pieds écartés, et déplaça ses bras dans une
position classique d'arts martiaux. La chose ailée ne semblait pas
armée. Tout se passa très vite et heureusement pour lui, car s'il
avait eu le loisir de se représenter la scène, une sorte d'ange à
demi nu en face d'un bonhomme habillé comme au XVIIème siècle se
prenant pour Bruce Lee, et bien même à la lueur des torches il y
avait de quoi devenir marteau.

Un ange ! Aussi singulier que cela puisse
paraître, Max devait bien se rendre à l'évidence, c'est bien ce
qu'il semblait avoir en face de lui.

Sans lui prêter la moindre attention, l'ange
se dirigea à pas lents vers le milieu de la pièce, puis
s'immobilisa et s'accroupit. Il sembla se perdre dans la
contemplation d'un petit couteau qui gisait
là.

« Il ne peut pas me voir ». Cette
pensée traversa l'esprit de Max qui se sentait légèrement dépassé
mais prêt à vendre chèrement sa peau, si déshydratée
soit-elle.

– Je vous vois, monsieur
Tiffo. La voix de l'ange, qui était toujours penché sur l'objet,
était chaude et posée. Je peux saisir vos pensées comme je peux
m'adresser à vous sans ouvrir la bouche. Mais je ne vous veux aucun
mal et pour tout dire, je suis presque aussi décontenancé que vous
par la tournure que prennent les
évènements.

Etait-ce la franchise de ce personnage tout
droit sorti d'un film de Wim Wenders ou la confiance qu'inspirait
la représentation biblique, toujours est-il que Max relâcha la
tension qui l'habitait et qu'un flot d'air salvateur entra dans ses
poumons.

 

L'ange ne bougeait pas. Max fit un pas,
hésitant, puis décida de s'approcher, la curiosité aiguisée par
l'attention que l'ange continuait à porter sur le petit
couteau.

Il s'agissait d'un poignard au manche finement
ouvragé d'or et incrusté de pierres précieuses. La lame de l'objet
était souillée de sang. Le coeur de Max se
serra.

– Je suis à la recherche…
lança-t-il.

– D'Irina, compléta l'ange, votre entité de
bord. Vous n'êtes pas le seul à ce qu'il
semble.

Anticipant la question suivante, l'ange
poursuivit : « Elle est en sécurité, même si elle n'est plus
de ce monde ». Il sourit.

Max se demanda où allait le monde si les anges
se mettaient à essayer de faire de
l'humour.

– Qui êtes-vous bon
sang !?

– On me nomme Uriel, mais en toute modestie
j'étais Manfred Texaco, un humain comme vous, du temps de votre
première excursion interstellaire monsieur Tiffo. Cependant
permettez-moi de chercher la réponse à l'une de mes questions avant
que de répondre à certaines de celles que vous vous
posez.

Max fronça les sourcils. Le bonhomme ne lui
disait rien. Il lui rappelait encore ces joueurs addicts aux jeux
de rôle, toujours immergés dans le « rôle-play » à vivre
leur personnage, même quand la partie est
finie.

Même si ça ne servait à rien,il allait lui
faire part plus ou moins vertement de l'état des réflexions qui
l'animaient lorsque ce qu'il vit lui fit s'étrangler les mots dans
la gorge.

L'ange, toujours accroupi, avait ramassé le
poignard et l'avait porté devant ses yeux. Après en avoir reniflé
la lame, il était maintenant en train de lécher consciencieusement
le sang qui y était coagulé.

– Bon sang !

– Comme vous dites. Je suis
moi aussi surpris, il s'agit de véritable
sang.

– Mais quel sorte d'ange
êtes-vous ? Depuis combien de temps n'êtes vous pas sorti de
ces mondes virtuels, foutu
psychopathe ?

Uriel se releva avec grâce. Le moindre de ses
gestes n'était autour de lui qu'arabesques et caressait l'air comme
s'il se fut agi d'un animal de compagnie.

– Vous avez raison monsieur
Tiffo, je sais tant de choses sur vous et vous si peu sur moi. Vous
méconnaissez aussi fondamentalement le monde tel qu'il est
aujourd'hui, ou plutôt, il serait plus juste de dire que vous
résistez farouchement à accepter ce qu'il est devenu, n'ai-je pas
raison ?

Uriel sourit à Max dans la pénombre et ce
sourire sembla ranimer le feu qui mourait dans l'âtre. La lumière
s'intensifia et une douce chaleur envahit la pièce comme une onde
d'affection et de bienveillance. Max soupira. Pourquoi était-il le
seul à trouver tous ces artifices grotesques ? Pourquoi
était-il le seul à avoir conscience qu'ils vivaient dans un monde
de malades mentaux ? Pourquoi Marie n'était-elle plus là pour
le comprendre ?

– Monsieur Tiffo, reprit
l'Ange en invitant d'un geste Max à s'assoir, Uriel
veut dire Lumière de Dieu en
hébreu. Il est l’Archange qui apporte à l’Humanité la connaissance
et la compréhension du Divin. J’aide les Êtres Humains à
reconnaître la Lumière en chacun, à décoder et à interpréter le
Message de leur Voix intérieure. Il fit une pose, joignit ses mains
en opposant les deux index qu'il porta à ses lèvres dans une
posture qui lui semblait familière. Il se mit à marcher lentement
dans la pièce. Je ne suis pas dupe de votre incrédulité, Maximilien
Tiffo, cependant je vous dirai ce qu'il vous est nécessaire de
savoir pour mener votre tâche à
bien.

Max fronça les sourcils, l'ange sourit à
nouveau derrière sa main.

– Je sais que retrouver
votre assistante de bord est votre tâche actuelle, non pas
« sauver le monde pour la plus grande gloire de Dieu »
rassurez-vous. Pareillement aux ordres mendiants du XIIIème siècle,
ma confrérie a fait voeux de soutenir l'humanité souffrante. Il y a
bientôt un siècle que nous avons renoncé à la vie matérielle et
sommes immergés sur les serveurs sans espoir de retour. En échange,
nous avons accédé à certaines facultés qui nous sont utiles dans
notre tâche. Celle de pouvoir lire dans l'esprit de nos
contemporains, celle de nous déplacer d'un monde à l'autre sans
passer par les portes Grid des serveurs. Une certaine liberté que
jusqu'à peu nous étions seuls à partager avec les IA du Consortium.
Mais beaucoup de changements sont à l'oeuvre aujourd'hui. Beaucoup
de phénomènes que je n'explique pas et qui m'inquiètent. Non qu'ils
apportent une nouveauté que nous ne pouvons maitriser. L'Ange eut
un léger rire. Non, il y a longtemps que nous avons renoncé à
guider les Hommes sur notre chemin. Nous sommes au contraire
inquiets de notre inaptitude croissante à sentir et à anticiper les
objectifs intimes et fondamentaux qui animent nos contemporains. Si
nous ne pouvons aider l'autre à réaliser ce qu'il porte en lui,
nous faillirons à notre tâche. Cela nous trouble et nous
attriste.

Max poussa un soupir et prit sa tête dans ses
mains en se massant les tempes.

– Et bien détrompez-vous
monsieur Tiffo, vous êtes différent. Vos aspirations et vos envies
sont limpides et si je vous dis tout ça c'est que je sais très bien
qu'il ne sera pas aisé d'obtenir votre
confiance.

Max intervint vivement, ne supportant
plus ce monologue de cinéma.

– Ok, je suis un fossile et
vous lisez en moi comme dans un fil RSS. Mais pour la confiance
vous vous trompez, je suis prêt à vous suivre n'importe où, au
point où j'en suis je suivrais un bourreau sur son escalier s'il me
disait qu'il avait un truc à me montrer en
haut.

L'Ange regarda Max et laissa retomber ses
mains le long de son corps. Avec le plus grand sérieux il se
rapprocha du fauteuil où le pilote se
tenait.

– J'imagine ce qui a pu se
passer ici, même si cela contrevient aux lois fondamentales qui
régissent ce monde et assurent cohérence et stabilité à tout cet
univers. Votre assistante de vol, Irina a été transportée ici
illégalement après son enlèvement des banques de données du
Consortium. Sous une fausse identité, aux yeux et à la barbe des
routines de veille. Mais ils ont retrouvé sa trace. L'équipe qui a
organisé son enlèvement a été arrêtée, quelqu'un a dû parler. Ils
sont alors arrivés, avec bruit et fureur, pour laver l'affront,
mais les choses ne se sont pas passées comme prévu. Ils ont été
confrontés à une résistance incroyable, nouvelle, prête à tout
perdre pour la survie d'une idée. Une idée qui couvait déjà depuis
un certain temps, que je n'arrive pas encore bien à
cerner.

– La
liberté ?

L'Ange fixa son regard dans le vague,
examinant la réponse avec précision.

– Peut-être. Le sens de
cette idée est tellement étrange dans notre univers que je n'y
avais pas véritablement songé. Peut-être en effet, une idée de la
liberté que nous avions cru dépassée. Toujours est-il que cette
fois, ce n'est pas la résistance ou un groupe d'activistes qui a
exfiltré Irina hors de ce serveur. C'est une personne seule, une
entité inhabituelle, un être doué de
caractéristiques singulières qui facilitent ses déplacement
inter-mondes et qui a pris Irina avec
lui.

– Un
Ange ?

– Ni un Ange, ni une IA
habilitée, je l'aurais su tout de suite, de même que je saurais où
ils sont allés.

– Parce que vous ne savez
pas où ils sont ? Max se leva. Ecoutez Uriel ou Manfred ou
qu'importe-le-nom-qui-vous-plait, si vous ne pouvez pas m'aider
vous me faites perdre mon temps. Il fit mine de sortir de la pièce.
Ça allait bien avec ces Anges bavards, il fallait leur montrer
comment on faisait les choses lorsqu'on était mortel et que le
temps nous était compté.

Uriel leva une main en signe
d'apaisement.

– Il y a une chose encore,
que je ne vous ai pas dite.

Max s'arrêta. Uriel
reprit.

– Vous m'avez vu goûter le
sang qui maculait cette lame, tout à
l'heure.

Max opina.

– Et bien contrairement à
ce que vous pensez je n'ai nullement fait cela par plaisir.
Cependant, le sang que j'y ai trouvé ne ressemblait aucunement à
l'hémoglobine inodore qui sert à illustrer les blessures infligées
aux joueurs dans ce monde. Il s'agissait de vrai sang, du sang
humain. Effectivement je n'en avais jamais observé dans les
pseudo-mondes virtuels, qu'ils soient central ou secondaires. Voilà
une expérience bien singulière.

L'ange resta un instant pensif puis
répondit à la question muette de
Max.

– Oui, cela correspond à
une sorte de signature analogique et je pense ainsi pouvoir
retrouver la trace de votre amie.

Le coeur de Max rata un battement. C'était la
première fois qu'il entendait quelqu'un parler d'Irina en ces
termes. Non pas qu'il doutât de ses sentiments à l'égard de celle
avec qui il partageait sa vie depuis maintenant près d'un siècle,
mais de l'entendre dire, comme ça, donnait au sujet une dimension
nouvelle. Quelque chose d'officiel. Un changement de statut qui
faisait exploser la petite sphère intime au sein de laquelle il
avait jusque-là cultivé patiemment cette
idée.

L'ange reprit.

– Je vais vous aider à la
retrouver. L'Oracle saura nous indiquer qui l'a
enlevée.

Max fit la moue. Voilà que ça recommençait, il
discutait avec un Ange et ils allaient tout deux consulter un
Oracle… le plus naturellement du
monde !

– Ce n'est pas ce que vous
croyez, le rassura Uriel. Il s'agit d'une entité virtuelle qui
centralise l'ensemble des données nécessaires au maintien des
fonctions vitales de Stase. Températures, rythmes biologiques,
afflux nerveux ainsi que l'interfaçage avec le réseau. Elle lit les
rêves de nos concitoyens connectés aux réalités virtuelles. Elle a
une connaissance encyclopédique, Elle sait une infinité de choses
sur chacun de vous. Uriel regarda Max et sourit. Oui, je comprends
votre crainte. Son pouvoir de contrôle serait immense si des gardes
fous n'avaient été instaurés dès sa création. L'Oracle n'est
accessible par aucune IA ni aucune instance humaine. La circulation
de l'information autour d'elle ne fonctionne que dans un sens. Elle
peut transmettre les informations utiles aux daemons de veille mais
ils ne peuvent lui faire aucune requête. Pareillement, elle peut
suggérer des songes à un humain en Stase mais celui-ci ne peut
l'interroger en retour.

– Et nous allons la
consulter ? demanda Max
dubitatif.

– Elle sent la présence des
Anges lorsque nous entrons dans son système. Nous y allons parfois
chercher réconfort et soutien. C'est là que je vous
emmène.

L'Ange indiqua à Max la fenêtre par laquelle
il était entré.

– Ok, dit celui-ci, mais je
vous préviens je n'enlève pas mes
fringues.

L'Ange rit
franchement.

– Soit, mais je vous
préviens à mon tour, il va me falloir vous tenir
fermement.

Déjà il passait ses bras sous ceux de Max qui
enjambait le rebord. Prenant à son tour appui sur la fenêtre il les
propulsa tous deux d'un coup dans le vide. Leur chute ne dura qu'un
instant. Une fois passé le chambranle de la lucarne, les immenses
ailes d'Uriel se déployèrent et, sans effort apparent, les
envoyèrent disparaître dans les hauteurs
nuageuses.

 










Chapitre 23
Complices


 

Irina regarda à travers la vitre du salon. Dehors il
faisait noir. Elle n'était pas fatiguée. Dormirait-elle
maintenant ? Devrait-elle expérimenter la fatigue, le sommeil…
la mort ? Ces derniers jours elle avait cru mourir cent fois,
mais elle était là, dans ce petit appartement
d'étudiante.

Il pleuvait. Une constellation de petites gouttelettes
adhérait à la surface de la vitre comme autant de points sur une
carte complexe, autant de scintillements uniques dans leur forme et
disposés de façon aléatoire. Irina se dit qu'Alexandra devait voir
les mêmes si elle aussi regardait la fenêtre. Qui d'elle ou de la
jeune fille avait décidé de leur agencement sur cette vitre ?
Rien de ce qui évoluait dans le monde virtuel n'était le fruit de
la nature, tout était généré en temps réel par la masse des
cerveaux disponibles en Stase. De quelle conscience cette rosée
était-elle le fruit ? Depuis son extraction, l'entité de bord
ne pouvait s'empêcher de se poser ce genre de questions. Etait-ce
cela, après tout, être humain ? Voir non seulement le monde
par ses propres yeux, mais aussi par ceux des autres ? Ou
était-ce le prisme déformant qu'offrait la Stase ?

 

Alex entra dans la pièce et la lumière s'alluma. La vitre
qu'Irina contemplait se changea alors en miroir, légèrement
brouillé par la buée de sa respiration et lui renvoya son
image.

C'était l'image d'une femme. Une femme belle, aux trait
fins. Etait-ce ce même visage auquel Max souriait au moment de
sortir de la Nef ?

Irina frissonna, bien que la température de la pièce fut
douce. Au milieu de la fenêtre se réfléchissait un visage. Dans ce
visage brillait un regard inquiet, un regard qu'elle ne parvenait
pas à reconnaître. Des yeux, vert cristallin, soulignés par de
longs cils. C'étaient bien ses yeux. Comme pour se persuader de ce
qu'elle voyait, Irina porta une main à ses
cheveux. Ce touché, cette sensation… elle
l'avait souvent vécue à travers les doigts de
Max.

Alexandra s'approcha doucement et regarda la fenêtre
à son tour. Elle avait proposé de raccourcir
les cheveux d'Irina. Nombre de coupes simples étaient accessibles
librement depuis les terminaux des appartements. Il suffisait
d'avoir envie, de chercher un peu dans les catalogues en ligne.
Presque un jeu. Ils étaient beaux dans cette lumière blanche,
étincelants de reflets ambrés, souples, volumineux.

Irina aurait voulu arrêter le temps sur ce moment de
bonheur gratuit et…

– Tu
rêves ?

La voix d'Alexandra avait été
très douce, prononcées en un souffle d'air tiède. Sans qu'Irina ne
s'en rende compte, la jeune femme était venue s'asseoir à ses
côtés, sur le lit qui meublait une grande partie du salon.
Machinalement la main d'Irina était passée des cheveux à sa tempe.
Doucement elle avait effleuré sa joue. Ses doigts fins avaient
glissé jusqu'aux lèvres closes, magnifiquement ourlées, où venaient
de les rejoindre les doigts d'Alexandra. Leurs mains se croisèrent
en un entrelacs de douceur qui se posa sur le couvre-lit. Avec
naturel, simplicité, les yeux d'abord, puis les lèvres des deux
femmes se rencontrèrent. D'abord timide, la pointe d'une langue
vint effleurer la douceur de ce contact. Les corps changèrent de
position, puis, comme suivant quelque signal magique, inarticulé,
toute timidité disparut, dévorée par l'ardeur d'une réelle
passion.

 










Chapitre 24
L'Oracle


 

Passée la sensation grisante de son vol, Max reprit peu à
peu conscience de l'espace qui les entourait. La présence de
l'Ange, sa progression sûre et sereine avait quelque chose de
rassurant. Max ne se sentait plus du tout agacé, comme si voler
dans l'espace en surcot de velours et bottes de cuir, accompagné
par un Ange, n'avait finalement rien de si ridicule. En tout cas
cela lui ferait des trucs à raconter au psy pour sa prochaine
visite. Penser à Steffen Haartner finit de ramener son esprit aux
sombres considérations qui l'avaient amené là où il en était. Il ne
savait pas exactement comment, mais ce psy jouait sans doute un
rôle dans ce qui était arrivé à Irina. Il en savait plus qu'il ne
voulait bien le dire. Sa présence lors du pseudo-retour sur le
plancher des vaches, parmi les officiels, pouvait également vouloir
dire que ses attributions dépassaient largement celle d'un officier
médical assigné au débriefing psychologique des pilotes. De toute
façon, Max comprenait bien qu'il n'était lui-même qu'un pion dans
la partie qui semblait vouloir se jouer dans ce monde déjanté
qu'était devenu la société humaine sous Stase 2.1.

 

Son attention fut attirée par un petit astre qu'ils
étaient sur le point de dépasser. A sa surface il remarqua des
sortes de petits éclairs lumineux. Comme des lucioles qui
s'allumaient de façon intermittente ici et là. Autant de fleurs
d'énergie et de clarté qui illuminaient sporadiquement la petite
lune et qui disparaissaient à peine écloses. C'était beau, mais Max
pensa soudainement à des explosions sur un champ de bataille. Peu
de chance de voir ses contemporains vouer un espace entier à des
réalisations pyrotechniques juste pour la beauté du geste… Là-bas
on devait jouer à la guerre. Ou était-ce lui qui voyait toujours
les choses en noir ? Quoi qu'il en fût : le spectacle de ce
crépitement lumineux avait quelque chose de féérique.

Une idée folle traversa son esprit. Il se prit d'envie
d'avancer sa main vers le petit astre. Devant ses yeux, il pouvait
tenir entre son pouce et son index, mais c'était plus que ça
encore. Max allait étendre le bras vers la jolie petite lune
scintillante lorsqu'il suspendit son mouvement. Il en était
certain, il pouvait la toucher. Où étaient-ils vraiment ?
Soudain, toute l'étrangeté de ce monde qui les entourait lui
apparut à nouveau. Ici, rien ne ressemblait aux cartes stellaires
qu'il connaissait. Les planètes étaient trop nombreuses, trop
proches les unes des autres. Une profusion d'astres aux dimensions
et aux couleurs d'une variété qui lui fit penser aux collections
entomologiques.

L'Ange Uriel dût ressentir son malaise et vint se placer à
son côté.

– C'est une façon de les parcourir. Celle-ci n'est
ni la meilleure ni la plus réaliste, mais c'est la mienne. Ici, les
distances et les proportions n'ont pas véritablement cours. Voyant
que Max ne semblait pas réellement rassuré, il ajouta : « Mais
vous êtes mon invité, vous ne risquez rien avec
moi »

Max détacha son regard de la lune-monde guerrière et
reprit sa progression à la suite d'Uriel.

Du doigt, l'Ange lui indiqua une masse sombre qui se
confondait presque totalement avec l'obscurité dans laquelle ils
baignaient.

– Là, nous arrivons.

Petit à petit Max en distingua les contours se
détachant, comme en négatif, sur la multitude des mondes bariolés
qui peuplaient ce ciel. Cette constellation hétéroclite semblait
avoir un centre. Un peu d'ordre dans son apparent
chaos.

Plus ils se rapprochaient, plus Max le ressentait
avec acuité : les mondes épars qui abritaient la vie numérique de
plusieurs milliards d'individus tournaient ici autour d'un même
puits de gravité. Un épais disque couleur rouille qui, seul,
apparaissait immobile et paisible dans tout ce
bric-à-brac.

Une fois qu'ils se furent assez rapprochés, Uriel
passa un bras autour des épaules de Maximilien.

– Aucun mortel ne connait le chemin pour approcher
l'Oracle, dit-il, et avant que Max n'ait eu le temps de réfléchir
au sens de ses paroles, l'Ange lui masqua le regard d'une longue et
belle main blanche.

Surpris, le pilote eut un mouvement de recul et ôta
cette main qui l'aveuglait.

Il ne rencontra aucune résistance, mais la
translation mentale qu'il dût opérer faillit lui faire perdre
l'équilibre. Ils reposaient maintenant tous les deux sur le sol
ferme d'une galerie humide, là où l'instant précédent ils
flottaient dans l'éther. Un alentour sombre et suintant comme une
grotte de béton et de métal les contenait de façon
oppressante.

– Nous sommes arrivés. Maintenant je vous demanderai
de bien vouloir observer le silence le plus
absolu.

Max, qui de toute façon ne savait que dire, resta
coi. Ce qu'il vit ensuite l'étonna, autant qu'il était encore
possible pour lui de s'étonner. L'Ange s'agenouilla par terre, dans
la crasse et des flaques de substances visqueuses, puis, son visage
se ferma pour ne plus exprimer que le masque du recueillement le
plus profond.

Me v'la bien,pensa le pilote. Ils étaient arrivés à
destination mais, soudain, il n'était plus aussi sûr de vivre une
expérience éveillée. Mais plus que l'attitude de son guide, c'est
l'aspect de la galerie qui les entourait qui le gênait. Il
s'attendait à quelque chose de plus… Antique. Comme temple on avait
vu mieux. Il ne s'était pas attendu à grand chose, a vrai dire,
qu'attendre d'un Ange qui vous emporte à travers l'espace ?
Mais là, franchement, pour l'Oracle, il faisait fort
Uriel.

 

 










Chapitre 25
Virtua


 

La petite salle de Virtua-conférence se matérialisa
devant les yeux de Steffen Haartner à l'heure
convenue.

Les traits épurés, simples, comme tracés d'un coup
de crayon rouge ne laissaient aucun doute sur le caractère
parallèle de cette représentation. Virtualité tertiaire, plaquée
sur les réalités primaires ou secondaires pour faciliter les
échanges entre personnes distantes.

Devant le principal administrateur du Consortium,
dans un cube transparent de deux mètres, entre les arêtes rouges
qui en délimitaient les contours, trois hommes étaient assis autour
d'une table triangulaire. Comme croqués par une main invisible, ces
personnages n'étaient pas plus hauts qu'une coudée et Haartner
était l'un d'eux.

Dans le cube, l'avatar pourpre du psychologue
s'anima, ouvrant les mains en signe de bienvenue. Dans son dos,
seul dans la large pièce vitrée du pavillon des conférences du
Consortium, l'incarnation d'Haartner dans la Réace adopta une mine
concentrée. Longue silhouette au visage osseux, les yeux
partiellement cachés derrière une mèche de cheveux qui masquait en
partie cette subtile lueur d'absence qui maintenant les
habitait.

 

Les deux autres personnages pourpres, bien que
schématisés, étaient parfaitement reconnaissables : un buste raide
et martial, celui du général Antime et la tonsure auréolée d'un
haut représentant des religions unifiées, Mathieu 7:7. Ils
regardaient Haartner avec attention.

 

– Messieurs, grâce à notre action conjuguée la
situation est à nouveau sous contrôle. Les deux personnages qui lui
faisaient face échangèrent un regard. Haartner reprit.
« L'entité de bord volée au Global Limited par un petit groupe
de terroristes fanatiques a été repérée ici-même, dans la Pseudo
Réalité Centrale. Dans quelques instants nous allons la libérer de
ses geôliers ».

– Il faut en faire un exemple ! Pour édifier
les masses, nous devons la guider sur la voie du repentir, elle
doit accepter sa condition. Il faut confier cette chimère à la
Confédération Œcuménique.

– Pour lui bourrer son crâne synthétique pendant dix
ans avant d'arriver à en tirer quelque chose ? Il faut la
punir, pour en faire un exemple. Isolement sensori-cognitif, pour
elle comme pour ces salopards de rebelles !

– Monseigneur, Général Antime, vous devez garder à
l'esprit le fait que l'entité Irina reste la propriété du
Consortium quoi qu'il advienne. Cependant, j'entends bien vos
positions respectives. Toutes deux reflètent à leur manière
l'intérêt général pour la sauvegarde de notre civilisation. Nul
besoin de réunir l'assemblée complète des dirigeants pour savoir
que la décision que nous allons prendre aujourd'hui ne pourrait
qu'obtenir leur entier agrément. Voici donc ce que je vous propose
: d'une part, les terroristes impliqués dans cet acte de sabotage
seront remis aux forces militaires globalisées, entre vos mains
Antime. Mais comme l'isolement, si éducatif qu'il soit au point de
vue du rappel à la loi, ne saurait seul répondre au besoin
spirituel de réparation, votre Sainteté, il me semble fondamental
que vos pasteurs puissent aider ces âmes égarées à rejoindre le
troupeau qu'ils n'auraient jamais dû quitter.

 

Circonspects, les deux dignitaires hochèrent
finalement la tête en signe d'assentiment, puis, derrière les
visages inexpressifs, Stephen Haartner sentit exulter un plaisir
pur et primaire. Cette corde dont il avait appris à jouer en
virtuose depuis son enfance : flatter le narcissisme, donner à la
fois une porte de sortie honorable et un sentiment de puissance… du
pouvoir, le leurre du pouvoir.

Faire un choix est, en revanche, toujours une prise
de risques, un danger. Ces hauts dignitaires le lui déléguaient
bien volontiers.

Cela l'amusait, décidément. Sur un ton complice,
comme s'il s'agissait de conclure une discussion entre amis, il
ajouta : « Et puis, en ce qui concerne l'entité Irina, soyez
sans crainte. Sa fidélité au Consortium est sans faille. Vous
pourrez en avoir une preuve dans quelques minutes…
 ».

 










Chapitre 26
Uprising


 

Irina sentit un long frisson lui parcourir l'échine,
remontant depuis le bas de son dos vers sa nuque. Ça n'était pas
tout à fait désagréable, juste imprévisible, délicatement gênant…
nouveau.

Elle se tourna doucement vers Alexandra pour la
voir. Dans le mouvement, la main de la jeune fille glissa sur le
cou d'Irina, leurs deux visages étaient maintenant tellement
proches… Irina sentit la respiration tiède et humide d'Alex venir
caresser ses lèvres. Elle ferma les yeux.

La volupté du baiser qui suivit fut pour Irina une
révélation. C'était donc ça !

Techniquement, seules furent sollicitées ses lèvres
et sa langue mais, intérieurement, elle se laissa submerger par une
véritable symphonie de sensations nouvelles qui l'emplirent et la
captivèrent. Une chaleur l'envahit alors, irradiant jusque dans sa
bouche qui, comme exacerbée, sembla occuper la totalité de son
univers sensible.

C'était ça.

Irina ne considérerait plus les humains de la même
façon. Elle sentait qu'elle-même se serait plus jamais la
même.

 

Alex s'écarta soudainement d'elle, laissant Irina à
ses candides réflexions.

Dans l'esprit d'Alex, une routine d'alarme s'était
allumée. Les senseurs du palier indiquaient une présence qui venait
de se planter devant la porte d'entrée de son studio. Elle ne
bénéficiait d'aucune image visuelle mais elle reconnut son père,
d'instinct, à ces petits détails que nous avons
tous.

Attrapant Irina par la main elle l'entraina vers la
petite salle de bain. Au passage, elle se saisit de quelques
vêtements qui trainaient sur une chaise et les lui tendit. Le
carillon de l'entrée raisonna alors qu'elle refermait la porte, un
doigt sur sa bouche.

 

– Entre papa, c'est ouvert.

Jean Lamberti entra dans le petit studio, un petit
vase fleuri à la main. Dans l'entrée-salon-salle à
manger-cuisine-chambre d'Alex, il semblait immense. Son regard
parcourut la pièce à la recherche d'un endroit où s'assoir. Ses
mains tripotèrent un instant le vase qu'il portait. Alex vint poser
un baiser sur sa joue et rompit le silence.

– Bonjour papa.

– Bonjour.

Ne sachant toujours trop que faire de son vase,
Lamberti finit par le tendre à sa fille.

– Tiens, mets ça quelque part.

– Elle est magnifique dis-donc, tu as dû te ruiner.
Alex sentit la plante et un large sourire illumina son visage, lui
donnant cet air presqu'enfantin que Lamberti aimait
tant.

Il sourit à son tour et se détendit un
peu.

– Alors, comment va notre
fille ?

Alex avança l'unique chaise de l'appartement vers
son père et s'assit elle-même en tailleur sur le
lit.

– Bien. Ça va. Beaucoup de boulot. Des doutes, peu
de réponses à certaines de mes questions mais mes recherches
avancent à grands pas.

– Vrai ?

– Vrai. J'ai même l'impression que je suis en train
de concrétiser quelque chose, dans ma petite vie
d'étudiante.

Lamberti joignit ses mais entre ses genoux. Sa fille
ne cesserait jamais de le fasciner. Il venait chez elle, après des
mois sans même un message. Avec une telle appréhension… Et elle
l'accueillait comme ça, simplement. Quel père était-il donc pour
craindre de voir sa fille ? Etait-ce lui qui était trop
exigeant envers lui-même ? Perpétuellement plongé dans ses
livres et dans l'écriture, négligeant jusqu'à regarder autour de
lui les hommes vivre, qu'était-il devenu ? Une sorte d'ermite
ergotant sur les défauts et les injustices d'un monde qu'il ne
pratiquait plus. Son engagement n'était que théorique. Et avec sa
fille… qu'en était-il de son engagement ? Que voulait-il qu'il
avait si peur de manquer avec Alex ?

 

– Je… Tu dis que tes recherches
avancent ?

– Mhm, mhm, fit-elle en hochant la tête. Je pense
même que les données que j'ai rassemblées vont dans ton sens. Il
existe une véritable compatibilité entre les IA de la Stase 2.0 et
nous.

Lamberti rassembla immédiatement ses esprits. Elle
avait touché un point sensible. Il savait qu'elle travaillait sur
le statut psychologique des IA qui formaient le personnel des
administrations ou les personnages non joueurs des réalités
virtuelles.

– Une compatibilité ? Tu veux dire quelque
chose qui pourrait ressembler à un libre
arbitre ?

– Exactement. J'appelle ça un Moi authentique.
Extraites de leur carcan opérationnel, les IA sont aujourd'hui à
même de construire une personnalité indépendante.

Lamberti sentit sa curiosité professorale prendre le
contrôle.

– Mais tu parles de spéculations intellectuelles, de
constructions théoriques, n'est-ce pas ? Tu n'as pas de
preuves expérimentales.

Alex sourit en penchant la tête sur le côté,
espiègle. Elle regarda son père avec tendresse, puis elle se
leva.

– Tu veux boire quelque chose ? J'allais me
faire du thé…

Pris de court, Lamberti se leva lui aussi en
bredouillant quelque chose qui ressemblait à un
oui.

Depuis le coin cuisine, Alexandra reprit : « Tu
sais comme moi que nous ne sommes pas autorisés à sortir une IA de
son confinement. Quelles que soient nos recherches et nos
accréditations la règle reste la même : un lieu, une tâche, une IA.
Mais, vois-tu, je pense avoir trouvé un protocole expérimental
parallèle qui tient la route. »

Son mensonge était grossier au vu des difficultés
insurmontables que l'étalonnage de ce genre d'expérience
nécessitait, mais son père n'y connaissait absolument rien. Il
attendait depuis tellement longtemps ce type de certitude… C'est
d'ailleurs pour ça qu'Alex ne se sentait pas le coeur de lui cacher
plus longtemps ce qu'elle savait.

– J'en étais sûr ! Une libération prouvera au
monde entier que c'est possible et leur libération massive n'est
maintenant plus qu'une question de temps.

– Ça doit te faire plaisir ? demanda Alexandra
en lui tendant une tasse de thé fumante.

– C'est étrange, répondit Lamberti, c'est exactement
ce que m'a dit ta mère.

Une ombre passa sur le visage
d'Alexandra.

– C'est elle qui t'a demandé de venir me voir ?
Tu sais, je n'ai pas besoin de chaperon…

Lamberti comprit son erreur mais trop tard, le mal
était fait : il l'avait froissée. Il pensa alors aux billets pour
une croisière sur le Nil, qu'il tenait dans sa poche de veste. Elle
n'acceptera jamais de venir avec moi, se dit-il, et elle aura bien
raison.

– Tu es sûre de ton coup, pour les IA, je veux
dire…

Alex croisa ses bras sur sa poitrine. C'était
peut-être rassurant, au fond, d'avoir un père si lâche, que ce soit
avec elle ou avec sa mère, ça lui donnait quelque chose de
prévisible.

Elle hocha une nouvelle fois la tête, avec l'amorce
d'un sourire.

– Oui. Je n'ai plus aucun doute là-dessus. Elles ont
des facultés cognitives semblables aux nôtres, je ne t'apprends
rien. Les chiens ne font pas des chats… Et hors confinement… Elle
hésita un moment mais l'intérêt que portait son père à cette
question à laquelle il avait consacré la totalité de son existence
était si vif qu'elle ne put que continuer.

– … Elles appréhendent le même univers
émotionnel que nous, lança-t-elle pour conclure.

Lamberti n'était pas sot, mais s'il avait percé le
secret de l'implication de sa fille dans l'exfiltration de l'entité
de bord, il n'en montra rien.

Dans son enthousiasme il porta la tasse à ses lèvres
et se brûla avec le liquide encore bouillant. Alex se mit à rire et
ils se sourirent alors tous deux, complices.

Puis, après s'être essuyé le menton avec son
mouchoir, il reprit avec sérieux.

– Si tu publies là-dessus, trop tôt, tu auras des
problèmes avec l'Université.

Alex fronça les sourcils pour le
taquiner.

– Quelqu'un a dit un jour quelque chose comme
« Par delà le bien et le mal il existe une réalité intangible.
Que nous le voulions ou non, que ça nous arrange ou pas, c'est de
cette réalité qu'est tissée la trame de l'ensemble du monde à
l'esprit humain accessible. Et c'est la tâche des porteurs de
lumière que de révéler à leurs semblables les fibres de cette
réalité lorsqu'ils en découvrent les
motifs ».

 

Par delà le bien et le mal… C'était une citation de
son premier livre : « Uprising » : l'insurrection. Ce
qu'il avait écrit de meilleur sans doute. Le livre qui l'avait fait
connaître alors qu'il oeuvrait encore dans la clandestinité, moitié
en Stase, moitié dans le Dôme. Quand avec Danielle ils avaient
conçu Alexandra.

Etait-ce dans une autre vie ?

 

– Porteur de lumière… reprit-il en regardant dans sa
tasse le liquide noir, ça sonne plutôt bien, non ? Juste ce
qu'il faut d'orgueil pour un leader charismatique comme
moi.

Ils rirent à nouveau ensemble.

 

– Mais par delà le bien et le mal il n'y a pas grand
monde, tu sais Alex. On y est bien seul. Et ça, ça n'est pas dit
dans les livres des vieux philosophes.

– Je sais papa.

– Comme le sommeil et le rêve, c'est un endroit que
l'on parcourt tout seul.

– Non papa, il y a moi aussi
là-bas.

Lamberti regarda sa fille et se sentit une envie
irrésistible de la serrer dans ses bras, fort, comme il l'avait
fait avec son tout petit bébé, avant sa dernière entrée en Stase
partielle. Il la réprima pourtant, cette envie, une boule au coeur,
ne sachant pas trop d'où elle lui venait, cette crainte. Ce qu'il
se sentait lâche dans ces moments.

Décidément, pensa-t-il, cette Stase 2.0 ne me
réussit pas.

Cette fois, ce fut Alex qui changea de sujet pour
briser le silence gêné qui menaçait de
s'installer.

– Tu as parlé avec maman de la situation de cette IA
qui a été enlevée ?

Lamberti s'arracha de la contemplation de sa tasse
et, soulagé de revenir en terrain connu, saisit la perche que sa
fille lui tendait.

– La situation fait visiblement du bruit à l'ONU.
C'est un fait juridique sans précédent, tout son service est en
ébullition. Ils voudraient lui donner une identité propre
mais…

– Mais quoi ?

Lamberti avait senti l'intensité de l'intérêt que
portait sa fille à la question. Un intérêt qui dépassait la simple
curiosité intellectuelle. Pourtant, après un instant de réflexion,
il reprit :

– Ils ne peuvent pas vraiment lui donner une
identité comme un identifiant de Stase. C'est un attribut de la
personnalité historiquement réservé aux êtres vivants. Et de plus,
cette IA reste la propriété du Consortium Global
Limited.

Alex paraissait affectée par sa
réponse.

– Elle retournera tôt ou tard au Consortium et
reprendra sa place d'esclave, alors.

Lamberti resta songeur.

– Pas forcément Alex.

Pour se donner une contenance, Alexandra porta sa
tasse à ses lèvres et avala doucement son thé, par petites gorgées.
Dieu merci ses mains ne tremblaient pas.

– En fait, dit son père en souriant, il y a une
autre solution qui me trotte dans la tête depuis quelques jours. Tu
sais – il marqua une pause – Tu as encore ton système de brouillage
dans l'appartement ? Alex fit oui du menton, toujours le nez
dans sa tasse. Ce n'était pas du tout du brouillage, elle lui avait
pourtant déjà expliqué, mais lorsqu'il avait décidé de ne pas
comprendre… Elle avait réussit, dès son installation dans le petit
studio, à pirater les senseurs de son appartement. Bénéficiant
d'une back door dans le système domotique de l'immeuble, mal
sécurisé, elle avait mis en place une routine qui shuntait les
transmissions de tout ce qui se passait chez elle en y substituant
de façon aléatoire des journées similaires mais extraites de ses
archives personnelles. Aujourd'hui par exemple, tout ce que le
Grand Central, que certains appelaient l'Oracle ou Maman, pouvait
voir c'était un jeudi de vacances banal, le 16 juillet de l'année
précédente. Vu l'heure, elle devait encore se prélasser au lit avec
un bouquin…

Lamberti continua, confiant.

– Tu sais que l'extraction de l'entité de bord de la
nef Rack 22 fait beaucoup de bruit. J'ai toujours des contacts dans
le réseau militant et certains pseudo-mondes secondaires se
seraient soulevés. La gronde couvait depuis un moment, pas
essentiellement pour l'émancipation des IA d'ailleurs. C'est plus
un ras le bol général sur fond de mysticisme
messianique.

– Comme d'habitude.

– Comme d'habitude, effectivement. Seulement là, pas
mal de conditions sont réunies pour que ça enfle. Cette Irina et le
capitaine Maximilien Tiffo cristallisent autour d'eux tous les
fantasmes, tous les espoirs, toutes les frustrations accumulées
depuis la généralisation de la Stase. L'extraction de l'IA semble
avoir mis le feu aux poudres.

– Mais tout s'éteindra si juridiquement rien ne peut
être fait pour pérenniser sa libération.

– Et là, j'ai peut-être une idée.

Lamberti chercha des yeux un endroit où poser sa
tasse. Il jeta son dévolu sur une petite pile de livres qui se
trouvait près de sa chaise. Décidément, l'appartement de sa fille
ressemblait étrangement au sien.

– C'est encore confus dans mon esprit, mais avant je
voulais te poser une question.

Alex regarda son père avec sérieux. Ça ne lui
ressemblait pas, ça, les questions directes. Que pouvait-il avoir
en tête ?

– Crois-tu en ce que tu as dit tout-à-l'heure sur
les porteurs de lumière ? Sur le rôle que l'on doit jouer
lorsque l'on sait quelque chose du domaine de la
vérité ?

Alex réfléchit pour voir s'il n'y avait pas de
double sens à sa question. Elle n'en trouva pas, alors elle
répondit simplement.

– C'est toi qui m'a appris que croire était une
faiblesse de l'esprit. Un raccourci confortable mais erroné. Je
dirais que je Pense que le rôle de porteur de lumière est une part
de la vérité elle-même. Le début du fil de l'écheveau. Tirer dessus
c'est avancer vers la lumière, la liberté.

– Ce que je veux dire c'est, toi qui semble avoir
percé à jour certains aspects de la psychologie des IA… Il laissa
sa phrase quelques secondes en suspens. Il a tout compris, se dit
Alex. Mais il reprit : Penses-tu que son émancipation mérite un
coup de pouce ?

– Je pense que leur libération à toutes mérite même
plus que ça.

– Bon, fit Lamberti en se levant. Je dois y
aller.

– Tu étais venu pour me demander
ça ?

Lamberti regarda sa fille comme s'il s'apercevait
seulement maintenant de sa présence dans la
pièce.

– Oui, non. Enfin, j'étais venu pour te souhaiter
joyeux anniversaire.

– Avec presque un mois d'avance, mais merci quand
même papa. Et cette plante est magnifique.

– J'aurais préféré que tu en sentes une vraie, par
toi-même.

– Je sais papa.

Puis, sans plus de cérémonie, il tourna les talons
et repartit comme il était venu.

 










Chapitre 27
L'Oracle (2)


 

Une verte odeur d'eau croupie régnait autour
d'eux.

Uriel, toujours prosterné dans une attitude de
recueillement, ne semblait plus porter attention à son
protégé.

Une rambarde courait le long de la langue de béton
sur laquelle ils étaient arrivés et qui formait une sorte de
coursive se perdant, immense, dans la pénombre duveteuse.
L'obscurité rampante venait leur lécher les pieds pour aller baver
son questionnement hermétique, jusque contre le mur, derrière
l'Ange agenouillé.

Max remarqua tout d'abord l'étrangeté de la lumière
qui baignait pourtant les lieux. Où que son regard portât, rien ne
lui permettait d'identifier sa source. Pas de leds, pas de globes
bioluminescents et pourtant un semblant d'ombre se dessinait entre
ses pieds et dans son dos. Dans ce clair-obscur, il distinguait le
gigantesque espace circulaire de ce qu'il ne put s'empêcher de
baptiser caverne.

Max activa les programmes de discrimination visuelle
de ses implants naneuroniques. En accentuant les contrastes, en
jouant sur l'apport de couleurs artificielles, il commença à
réaliser l'ampleur de ce qu'il avait devant les yeux. Jamais il
n'avait vu un spectacle pareil. Instantanément il ressenti une
vague de bien-être, savamment dosée par les sous-routines
tactiques, programmes de self contrôle propre aux pilotes des nefs.
Contrant par anticipation les effets anxiogènes de l'adrénaline en
état de Stase, le système endocrinien de Max venait de libérer un
cocktail massif d'endorphines et de noradrénalines, contre mesures
d'une guerre intérieure pour garantir au capitaine Tiffo la pleine
possession de ses moyens.

– Merde ! souffla-t-il entre ses
dents.

Au plus loin que portait son regard, Max observait
l'activité d'une terrifiante multitude de nano-machines aux formes
et aux dimensions variées. Ce qu'il avait tout d'abord pris pour le
manque de netteté de l'image recomposée par ses implants était le
fruit du mouvement incessant de ces sortes d'insectes volants et
rampants faits de nanotubes de carbone et dont l'activité
frénétique venait masquer les parois de la large grotte devant eux.
Les micro-assemblages robotiques qu'il avait devant les yeux
grouillaient littéralement sur toutes les surfaces visibles dans un
quasi-silence qui faisait froid dans le dos.

Max reporta à nouveau son attention sur la coursive.
Aucune de ces bestioles ne s'y baladait. Toujours ça de prit. Un
peu plus loin, il remarqua un renfoncement dans le mur. Une porte
de service. Peu de chance qu'elle s'ouvre sur autre chose que sur
un mur de béton ici, pensa-t-il. Max lança une recherche dans les
données qu'il avait téléchargées lors de ses récents passages en
bibliothèque : Stase 2.0 et « maintenance des modules ».
Le script se mit à parcourir systématiquement ses bases de données
mémorielles à la vitesse vertigineuse d'impulsions synaptiques et
de stimulations chimiques.

Une série d'articles et d'images de presse se
présenta à son esprit. L'attention de Max s'arrêta sur une courte
vidéo, issue d'un reportage vieux de quinze ans, sur la
construction d'un mini-dôme, adjoint au gigantesque complexe
sous-marin de New-London.

Tout en lançant la lecture du sujet en circuit
interne, Max commença à se diriger vers la porte qu'il avait
repérée à une trentaine de mètres de l'endroit où il se trouvait.
Malgré tout, Max n'arrivait pas à détacher son regard de la
véritable ruche qui s'activait silencieusement autour de
lui.

La séquence s'ouvrait sur les images d'un hospice
surpeuplé et dont le personnel arborait l'écusson, blanc et rouge à
l'épée, de la ville de Londres. Bla, bla, bla… il s'agissait de
glorifier l'effort du contribuable pour garantir un avenir meilleur
aux habitants du Dôme et, surtout, pour ne pas prendre de retard
sur la concurrence généralisée entre les différents pays qui, ma
pauvre dame, avaient déjà développé une multitude d'entreprises et
de services virtuels adaptés à la Stase Alpha. Il s'agissait
également de remercier le Consortium Global Limited de ses
largesses, puisque la compagnie multinationale avait choisi New
London pour offrir généreusement tout l'appareillage logiciel et
matériel Hi-Tech, encore à l'état de prototype, mais de pointe et
gratuit !

Le regard de Max s'attarda un instant sur un point
précis de la caverne, à une centaine de mètres, où les
micro-machines semblaient se regrouper. Elles grouillaient les unes
sur les autres en une grappe répugnante.

Le reportage enchaînait maintenant sur l'image d'un
casque de chantier blanc, immaculé, qui se trouvait surmonter
fièrement un humain non moins altier et qui tous deux passaient une
large porte blindée pour déboucher dans un immense espace vouté de
forme oblongue. Une sorte de stade où l'on aurait pu faire tenir la
moitié de la population d'un Dôme. Une sorte de grotte, mais toute
belle, toute lisse, flambant neuve.

Max était presque arrivé au niveau de la porte dans
le mur. Fasciné par l'essaim robotique, il s'approcha de la rampe
qui courait le long de la coursive. Une tâche bleutée était
soudainement apparue à proximité de la grappe.

Maintenant le casque blanc s'effaçait, avec son
humain, pour laisser l'objectif saisir dans toute sa splendeur une
portion de 70 000 niches qui constituaient, si l'on en croyait la
voix off, le tronçon ouest de ce tout nouveau complexe de Stase.
Cela brillait comme autant d'écrins blancs et noirs, plastifiés,
destinés à accueillir les personnes âgées qui avaient résolument,
merci à elles, choisi la modernité. Autant de baignoires peu
profondes, étagées les unes au-dessus des autres et dont les
emplacements linéaires se répétaient, tel un tableau pointilliste,
jusqu'au sommet de la voute, à perte de vue. Plus le traveling du
cadreur glissait dans la profondeur de champ et plus les alcôves,
chargées de câbles et de tuyaux sombres, ressemblaient aux orifices
poilus d'un improbable léviathan.

Déclic.

Dans l'esprit de Max les deux images venaient de se
superposer. Il fallait qu'il en ait le coeur net. Il débraya ses
filtres numériques pour accéder aux couleurs naturelles, telles
qu'elles pouvaient s'imprimer sur sa rétine… ou sur l'objectif
d'une caméra.

L'espace partiellement dégagé par les nano-machines
ressemblait aux alcôves immaculées du reportage. Seulement, elles
n'étaient plus si blanches et une vague forme était étendue en leur
sein. Une forme vaguement humaine à laquelle était raccordé une
multitude bien ordonnée de noirs boyaux luisants.

Max jeta un oeil vers l'Ange. Il n'avait pas bougé,
le visage toujours renversé sur ses mains jointes. Son attention se
reporta sur le documentaire.

Le speaker, dithyrambique, s'extasiait maintenant
sur la beauté fonctionnelle d'un objet massif situé au centre du
mini dôme en forme d'oeuf. Il s'élevait effectivement, depuis le
sol, une forme rectangulaire gigantesque d'une trentaine de mètres
de haut. Le fameux supercalculateur offert par le CGL. Il était
censé assurer la gestion des systèmes de maintient en Stase
partielle tout en regroupant ses « usagers » en une
interconnexion active. Cet ordinateur surpuissant allait permettre
la Stase 2.1 et générer un espace pour la merveilleuse communauté
qui allait se rassembler ici pour marcher sur les traces du plus
grand pionnier de l'humanité nouvelle, j'ai nommé le capitaine
Maximilien Tiffo.

L'épais monolithe noir, lisse et mat, était
effectivement impressionnant. Seul un signe discret à sa base, une
sphère planétaire entourée de deux flèches opposées, trahissait sa
provenance.

Max ne put réprimer un sourire amer. L'idée
d'interconnexion active lui était étrangère mais, le concept même,
s'opposait à la notion de connexion passive qu'il connaissait bien
pour être employée dans les nefs. Cette technologie permettait aux
pilotes de garder en permanence, à l'exception des transitions de
Stase intégrale, la main sur les données se présentant à leur
cerveau. Ainsi Max restait toujours Max, avec la même conscience de
lui-même qu'en éveil naturel et avec son libre arbitre. C'était la
première fois qu'il entendait parler d'interconnexions actives mais
l'idée que le CGL était prêt à offrir gratuitement ce type de
technologie à la population grabataire de l'un des plus grands
Dômes de la planète était déjà un élément de
réponse.

L'espèce humaine était décidément bien
crédule.

Il coupa le flux vidéo dans ses naneuroniques.
Devant lui au loin, vers le centre de la caverne, il parvint à
distinguer un amoncellement particulier qui formait comme une
petite colline. Les nano-bots qui en masquaient les contours,
avaient un comportement légèrement différents des autres. La
proportion des volants y était bien plus importante et leurs
mouvements semblaient moins aléatoires. Ils tournaient globalement
tous dans un sens précis autour du monticule dans un balai fluide
et continu. Un système de refroidissement ? L'Oracle. Un
supercalculateur de Stase.

 

Soudain l'Ange se leva brusquement. Le regard
toujours tourné vers le centre du dôme il hocha la tête, comme pour
remercier ou prendre congé d'un hôte hospitalier.

D'un battement d'ailes il rejoignit
Max.

– C'est bien cela Max. Il parlait à nouveau sans
bouger les lèvres, pensée introduite directement dans la tête du
pilote. Très désagréable. « Un amoncellement de silicium et de
nano-structures d'ADN. Le plus puissant que l'univers ait jamais
connu et dont la sagesse est pétrie des huit millions d'âmes qui
s'y reflètent en permanence ».

– Ouais, un Oracle, quoi, railla le pilote,
indisposé par les pratiques de l'Ange. « Parlez avec votre
bouche s'il vous plait, monsieur Uriel ».

– Nous devons partir au plus vite.

Max le regarda avec intensité.

– Irina ?

Sans répondre, Uriel passa son bras autour des
épaules du pilote et approcha une main de son visage pour lui
masquer les yeux.

– Oui.

 










Chapitre 28
Arthur


 

Arthur Milow venait de subir un nouvel
interrogatoire.

De retour en isolement sensitif, il se retrouvait à
nouveau prisonnier de son propre cerveau, seul avec lui-même. Toute
connexion avec l'extérieur interdite, tout accès à ses
naneuroniques mémoriels coupé, il ne lui restait qu'un vague
sentiment de sa propre identité. Comme on laisserait vagabonder son
imagination en une douce rêverie sans but ni cohérence, voilà dans
quelle léthargie se trouvait celui qui depuis de nombreuses années
s'était fait connaître sous le nom de Gloïn le
dur.

Malgré la fatigue, Arthur fit un effort de
concentration. La douleur qu'il avait ressentie lors de la séance
de questions était toujours présente de façon résiduelle. Il s'y
accrocha, contre tout bon sens, comme on se raccroche aux bribes
d'un rêve qui au réveil déjà s'estompe.

« Comment est-il entré en contact avec
vous ? », « où se trouve-t-il
maintenant ? », depuis des jours ces questions, en
revenant sans cesse, avaient frayé une empreinte tangible dans son
esprit. Il focalisa ce qui lui restait de lucidité sur ces phrases,
sur la douleur qui les accompagnait, pour garder un semblant de
prise sur le maelström duveteux qu'était devenu sa
conscience.

Lorsqu'ils le questionnaient, Arthur sentait des
esprits froids et opaques s'introduire en lui et fouiller
impitoyablement ses implants mémoriels. C'était atroce. Une douleur
terrible, intime, intense, pas vraiment physique… bien pire. Dans
ces moments-là, son personnage de Gloïn venait à sa rescousse. Le
Nain récitait vaillamment le chapelet des serments de combat des
Phalanges Pourpres. « Probité ! L'ennemi ne peut
triompher d'un coeur pur. Car la véritable force réside dans l'âme
du guerrier et dans le soutien infaillible de ses frères ».
Ainsi de suite.

Mais durant ces viols répétés, Arthur entrevoyait
toute fois des bribes de scènes, via l'accès partiel qu'il pouvait
avoir à ses naneuroniques réactivés. Il avait ainsi pu entrevoir
l'improbable. Ce autour de quoi tournait la majeure partie de leurs
recherches.

Dans sa mémoire, si attaquée fut-elle, Arthur était
sûr de ne rien savoir de cet homme dont ils voulaient qu'il parle.
De toute façon, aucune chance de résister à leur inquisition
violente et systématique. Ils savaient maintenant tout sur Aelfolil
et sur l'hébergement de la guerrière dans la taverne. Tout… le peu
qu'il en savait lui-même, son rôle à lui de gardien, de
facilitateur. Arthur ne donnait pas cher de sa propre peau,
maintenant. Mais il y avait ces questions, sans queue ni tête et
ces recherches complètement désordonnées à première vue. Il avait
besoin de comprendre, c'était tout ce qu'il lui
restait.

Au début, les services de l'armée intérieure avaient
reconstitué les évènements en lien direct avec ce qui avait précédé
le respawn. Puis le ton comme les méthodes avaient changé. Plus
froids, plus incisifs, les nouveaux venus, des inspecteurs de la
Congrégation de la congrégation
pour la doctrine de la foi
universelle et,
Arthur aurait pu le jurer, des IA du
Consortium, s'étaient attachés méticuleusement à recenser des
bribes de souvenirs de sa vie, lorsqu'il travaillait encore. Une
émission, vue en sensori diffusion, un bonimenteur rencontré sur
une place, une discussion avec une amie… Ils s'acharnaient sur
cette époque de sa vie, sans gloire ni faits marquants, où, comme
bien d'autres il avait décidé de rejoindre la masse toujours
grossissante des joueurs immergés. Cela passait par une cotisation
de quinze ans à un fond spécifique qui permettait, à terme échu,
d'obtenir une place perpétuelle dans une poignée de serveurs, dont
des serveurs de jeux. Mais ce n'était pas cela qui les
intéressaient. Chacun de leurs accès directs dans ses banques
mémorielles tournaient, de près où de loin, autour de la
prophétie.

C'était tout bonnement impensable. La prophétie, si
elle avait eu de l'écho un temps, n'avait plus jamais fait parler
d'elle. Aujourd'hui elle était considérée au mieux comme un
canular, au pire comme un trouble mental. Mais il n'y avait aucun
doute, c'était elle qui les intéressait. Ce vieux serpent de mer
des premiers temps du second âge parlait de l'avènement d'un
nouveau messie. Un sauveur mystique qui viendrait sur Terre pour
sauver l'humanité et l'emporterait dans un nouvel éden. Un monde
fait d'espoir pur et de nature vierge où la vie pourrait reprendre
son cours naturel. Il était devenu coutume de l'évoquer en parlant
du besoin, très humain, de se raccrocher à sa nature originelle
alors même qu'on perdait la majeure partie de son ancrage dans le
monde physique.

Il y avait également un prophète. Un illuminé sans
doute, qui avait infecté à l'époque les réseaux sociaux et les
circuits de communication de ses élucubrations
messianiques.

Arthur avait beau chercher, jamais il n'avait pris
part à cette folie. Il n'avait jamais crû en aucun dieu, alors un
messie venu de l'espace…

Alors pourquoi diable s'intéressaient-ils à tout
ça ? Il ne semblait y avoir qu'une réponse possible à cette
question et elle était incroyable : La guerrière pourraient
réellement être le messie annoncé.

 










Chapitre 29
Intersection



 

Une fois que la main de l'Ange se fut dégagée de ses
yeux, le capitaine Tiffo examina la situation. Cette fois, Uriel
n'avait pas déployé ses grandes ailes blanches. Cette fois, il ne
l'entrainait pas dans une ballade à travers l'espace virtuel. Un
coup d'oeil vers son visage, tendu, plus pâle encore si cela était
possible, confirma les craintes de Max : « cet Ange fait
quelque chose qui ne lui plait pas ».

Tout autour d'eux scintillaient d'innombrables tubes
colorés comme autant de ramifications d'un système de rhizomes.
L'esprit de Max envisagea les possibles. Déplacement dans la pseudo
réalité, sauts de serveurs à serveurs… Visiblement, Uriel
l'entrainait dans le parcours complexe des liens de téléportation.
Mais à l'inverse du flash habituel pour ce mode de transport, le
pilote pouvait « voir » le réseau gigantesque, là, sous
ses yeux, alors qu'il y était entrainé à une vitesse vertigineuse.
Ils bifurquaient ici à angle droit, plongeaient là en changeant de
repère dans les trois dimensions, sautaient d'un tube à l'autre,
comme une course de luges dans le plus grand complexe de toboggans
du monde. Il eut tout à coup le vertige. Sensation qu'il n'avait
plus connue depuis ses multiples entrainements de pilote de
Nef.

Jamais Max n'avait imaginé que ce qui reliait les
cabines de téléportation de la Stase pouvait ressembler à ce réseau
de tuyaux luminescents. Ils figuraient un enchevêtrement hirsute de
tubes translucides. Certaines artères, énormes, étaient encombrées
de corps éthérés, pâles comme la mort. D'autres étaient si fines
qu'on pouvait se demander comment ils faisaient pour y passer tous
les deux. Les silhouettes furtives qu'ils croisaient semblaient
déformées, comme étirées en longueur, fantômes inconscients de leur
présence. Ces êtres en transit devaient voyager à une vitesse
proche de celle de la lumière. Eux allaient plus vite encore.
« Impossible, pensa Max. 0,99c1, 99% de la
vitesse de la lumière, 299 792 458 m/s, seules
les Nefs peuvent atteindre cette vitesse dans le vide et après
presque un an de poussée de leurs réacteurs à
ions ».

L'Ange prit une intersection à angle droit
sans ralentir, même légèrement. Max ne ressentait aucun effet de
ces trajectoires. Stase 2.0. Dans ce monde ils étaient affranchis
de toutes contraintes matérielles, seul l'esprit offrait une
quelconque limitation pour peu que l'on pût sortir du carcan des
pseudo-mondes… et Uriel semblait plutôt bien fourni, niveau
émancipation.

Toujours maintenus par l'Ange, ils slalomaient
dans le tuyau entre les spectres des bons citoyens seulement
conscients, eux, de voyager le temps d'un battement de
paupière.

Uriel semblait très exactement savoir où il
allait.

– Alors Mario-le-plombier, on prend pas le
chemin des écoliers cette fois, il y a un problème ? L'Ange ne
réagit pas à sa question. Dans le chuintement strident qui les
entourait, Max n'était pas sur de s'être fait
entendre…

– Uriel, cria-t-il alors, qu'est-ce qui se
passe ?

– L'Oracle, s'entendit-il enfin
répondre.

Au vu de la vitesse prodigieuse à laquelle ils
évoluaient dans les tubes luminescents, Max se dit qu'il valait
mieux ne pas trop le brusquer. Il réfréna, non sans mal, l'envie de
lui envoyer de bonnes claques et respira
profondément.

Après un silence, l'Ange
reprit.

– L'Oracle dit que vous allez bientôt être
soumis à un choix.

Aucune technique de relaxation ne semblait
plus fonctionner ici, pensa Max.

– Super ! Il a dit combien je lui devais
pour la consultation, aussi ?

– Il dit que si nous ne nous pressons pas,
nous pourrions perdre toute chance de rejoindre votre entité de
bord, Irina… dans un des avenirs possibles il sera trop
tard.

– Mais trop tard pour quoi, bon sang !
J'ai pas mon dictionnaire cabalistique sur moi, alors arrête de
parler par énigmes.

– Irina est avec l'homme qui dirige le
Consortium Global Limited.

Il marqua une nouvelle pause et les éjecta du
petit faisceau rougeâtre dans lequel ils filaient comme l'éclair
pour tomber en chute libre… jusqu'à intégrer, dans un impossible
virage à 75°, un tuyau plus vaste fait de lueurs
vertes.

Pendant la manoeuvre Maximilien avait
brièvement entrevu quelque chose d'intermittent comme un
clignotement, dans la lueur qui baignait le tube. La lumière
phosphorescente venait de points distincts dans la paroi. Les
portes d'entrée et de sortie des sas de
téléportation ?

Uriel reprit :

– L'Oracle voit tous les avenirs possibles.
Dans l'un d'eux, l'espèce humaine est
condamnée.

– OK l'Ange ! Mais les amoncellements de
sacs à viande lyophilisée, c'est pas trop mon problème pour
l'instant. C'est bien auprès d'Irina que tu
m'amènes ?

Mais avant qu'Uriel ne puisse lui répondre, un
flash les frappa par le travers en les aveuglants. Un souffle
pareil à celui des bombes conventionnelles de gros calibre les
balaya avec une violence phénoménale, les éjectant de la
trajectoire qu'ils suivaient.

 

Dans une pièce qui ressemblait à la salle
d'attente d'un médecin, deux types les attendaient. Le premier,
près de la porte, avait les traits d'un adolescent et le second, a
peine plus vieux, arborait une courte barbe
rousse.

– C'est lui,
Louis ?

– T'en connais beaucoup toi, des mecs qui
voyagent avec un Ange ? Ferme la porte, tu sais ce que tu as à
faire.

 

La déflagration avait été assourdissante mais
les sens renforcés du pilote étaient toujours à peu près
opérationnels. Malgré la soudaineté du choc, Max s'était
immédiatement recroquevillé en position de sécurité, bras autour de
la tête et genoux contre le torse. Il avait fait irruption dans la
salle pour aller rouler violemment dans les chaises contre le mur,
avant de finir sa course dans une table basse encombrée de
prospectus qu'il avait pulvérisée dans son
élan.

Uriel avait, pour sa part, heurté le mur de
plein fouet et gisait sur le sol, sans
connaissance.

Deux autres personnes, silhouettes
fantomatiques sans doute happées en même temps qu'eux dans le
souffle de l'explosion, se tordaient à terre, le corps agité de
spasmes impressionnants. Leurs contours étaient indistincts et ils
émettaient une sorte de grésillement aléatoire. Tout indiquait
qu'ils n'avaient absolument rien à faire dans cette pièce où l'on
ne venait que sur rendez-vous.

En un instant Max fut sur pieds, inhibiteurs
de douleur actifs, check up des dégâts corporels en cours et
programme de combat chargé dans ses
naneuroniques.

 

– Maximilien Tiffo, je
présume ?

C'était le dénommé Louis qui avait parlé. Il
s'approcha de Max en lui tendant la main. Le pilote remarqua le pli
anormal que faisait, à la hanche, la chemise du rouquin : arme de
poing glissée dans la ceinture, dans son dos. Le blouson de son
acolyte montrait également un léger gonflement à la poche : sans
doute pas une balle de baseball. Ce dernier désenclencha le
dispositif de blocage de la porte du sas qui se referma dans un
sifflement hydraulique. Les deux formes qui s'agitaient au sol
disparurent instantanément, comme si le lien, ombilical, qui les
reliait encore à la réalité virtuelle des tunnels avait été tranché
net.

Voyant que le capitaine Tiffo ne bougeait pas,
l'homme laissa retomber sa main.

– Nous ne vous voulons aucun mal monsieur,
reprit-il. Je vous prie de nous excuser pour cette libération un
peu brutale et j'espère que vous n'avez
rien.

Le résultat de l'analyse corporelle de Max
venait de confirmer cet espoir.

Le rouquin reprit.

– Cet Ange allait vous amener tout droit dans
les locaux du Consortium. Nous avons eu le plus grand mal à vous
localiser mais des dizaines d'équipes comme la nôtre étaient prêtes
à vous intercepter aux premières
nouvelles.

Max resta silencieux. A vrai dire, il était
assez sonné, mais, s'il ne comprenait pas ce qui lui arrivait, il
ne voulait rien en laisser paraître.

L'adolescent, à son tour, semblant prendre son
silence pour une invitation, s'enhardit. Il s'approcha de Max et se
prosterna devant lui.

– Ce Maitreya est le vrai Maitreya, il est
présent sous des milliards de formes, il se montre constamment mais
personne ne le reconnaît. Quand les enseignements du Bouddha
Shakyamuni auront totalement été oubliés, il viendra au milieu des
hommes pour montrer la voie de l'Eveil.

Puis, il leva son visage aux traits enfantins
vers Max et s'exclama avec passion : « vous êtes celui qui
vient avec le délivreur. Le messie. Acceptez mon bras comme l'arme
sur laquelle appuyer votre destin ».

Max interrogea le roux du
regard.

– C'est David. Il a fait siens les
enseignements du prophète Chasko, et il est Bouddhiste… Il est
fiable.

Max enregistra l'information. Du menton, il
désigna Louis :

– Et toi ?

– Je ne sais pas si vous êtes réellement le
messie annoncé, mais j'ai rejoint la résistance pour me libérer de
l'emprise du Consortium et de ses semblables. Pour libérer l'Homme
de la Terre.

Libérer l'Homme de la Terre, quelle jolie
inversion, pensa le pilote.

– Quel est votre plan
maintenant ?

– Nous devons vous mettre en lieu sûr le temps
de pouvoir refaire la jonction avec votre entité de
bord.

C'est David qui avait répondu, spontanément.
Cela lui valut un regard noir de la part du jeune
barbu.

Dans son coin, Uriel bougea. Il porta la main
à son visage. Très vite David fut sur lui et lui posa un pied sur
le torse pour l'empêcher de se relever. Ce faisant il sortit une
petite sphère métallique de sa poche qu'il arma en pressant sur un
connecteur. Une série de voyants s'allumèrent sur le côté de la
boule et elle fit entendre un léger sifflement. David s'adressa à
l'Ange.

– Ceci est un détonateur Alpha miniaturisé.
Vous savez ce qui arrivera si j'enclenche la mise à
feu ?

Uriel baissa la tête. Max crû l'entendre
murmurer quelque chose comme « il est trop
tard ».

– Nous avons un armement intéressant depuis
qu'une fraction des troupes tactiques onusiennes a rejoint la
rébellion, n'est-ce pas ?

Le sourire de David était
radieux.

– OK, dit alors Max en se tournant vers Louis.
Donc vous faites partie du groupe de résistants qui ont exfiltré
Irina. Vous l'avez perdue et le CGL a remis la main dessus.
Maintenant vous me proposez votre aide pour continuer le travail,
c'est ça ?

Louis esquissa un sourire à son
tour.

– C'est exactement
ça.

Cette fois ce fut Max qui lui proposa sa main.
Louis tendit la sienne et la serra. La poignée de main fut ferme.
Subitement le pilote attira l'autre vers lui et, d'un fulgurant
mouvement du buste, lui décocha un solide coup de
tête.

Surpris tout autant que sonné, Louis tomba à
la renverse, déjà Max lui écrasait la gorge de sa botte tout en
braquant David avec l'arme qu'il avait tirée de la ceinture du roux
l'instant précédent.

– Seulement y'a une faille à votre plan, les
génies. Moi c'est pas ma guerre, désolé. Déjà voyager avec un Ange
ça me plaisait moyen. Consulter un Oracle, passe encore, mais
incarner l'idole de vos fantasmes juvéniles pour sauver l'humanité
des méchants, là, vous vous trompez de bonhomme. Mauvaise pioche.
J'ai un bon copain qui pourrait être tenté par le
roleplay2 de votre
truc. Alfred Anthalus, appelez-le de ma part, moi j'ai pas envie de
jouer. Irina est au Consortium, alors c'est là que je vais. Toi, le
Bhikkhu3, ça serait dommage d'alourdir ton
karma en zigouillant un Ange, tu crois pas ? Tu vas tout
doucement remettre ton jouet dans ta poche, hein, comme ça il sera
pas déchargé quand t'auras de vrais bons gros méchants à
flasher.

 

L'autre était sous le choc. La mâchoire
tombante, il était visible qu'il ne savait plus que
faire.

– Ça, bredouilla-t-il, ça ne devait pas se
passer comme ça, Louis.

Il regardait désespérément vers son partenaire
mais ce dernier, la glotte écrasée par la semelle de Max, était
incapable de parler.

La voix de David devint plaintive, puis il se
mit à sangloter.

– Louis, ça ne devait pas… oh,
Louis…

Max relâcha la pression de son pied. L'homme,
toujours à terre, avala une goulée d'air dans un écoeurant bruit
d'évier qui se débouche. Hors d'état de nuire, pensa
Max.

– Les gars, merci de cet intermède, mais j'ai
une unité de bord paniquée à rejoindre, moi. Et, s'adressant à
David : « tu sais mon grand, tu n'as qu'à te dire que je serai
avec Irina, vous pourrez alors nous mettre la main dessus, les
deux, plus facilement.

Max s'aperçut trop tard du changement qui
s'était opéré dans le comportement de David. Il avait baissé son
arme, pour le mettre en confiance, mais à cet instant il vit le
moment où l'adolescent allait faire une bêtise. Son regard venait
de pétiller d'une lueur folle, ce petit éclat brillant qui
reflétait l'émergence d'une résolution
désespérée.

Max connaissait les procédures d'activation
des routines de sécurité des immeubles de la Stase. Un coup de feu
déclencherai rapidement une intervention des Robocops de
service.

Un tir précis, le revolver contre sa hanche,
arracha la main de David. Le détonateur vint rouler contre le mur.
Il n'avait plus qu'à attendre.


1Voir lettre C, petit
lexique de la Stase.




2Cf Petit lexique de la
Stase
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Chapitre 30
Ensemble


 

Après le départ de son père, Alexandra était
restée songeuse. Il était parti brusquement. Alex se souvenait très
bien de leur conversation. Ses questions. Qu'avait-il compris qui
lui avait fait prendre une décision ne souffrant pas d'être remise
à plus tard ?

Par habitude tout autant que par curiosité,
une partie de son esprit avait continué à suivre Jean après qu'il
fut sorti dans la rue. Comme il le faisait toujours, il avait
préféré marcher plutôt que d'emprunter le sas de téléportation
collectif de l'immeuble. Marcher permet de ruminer. Le mouvement du
corps facilite, accompagne, le mouvement de l'esprit, même en Stase
2.0. Il aide à faire remonter en bouche les nourritures
spirituelles, à en retrouver les goûts, à les remâcher jusqu'à en
extraire les sucs essentiels, la substantifique
essence.

Il était tellement sentimental que ça en
devenait presque anachronique. Alex n'arrivait pas à comprendre
pourquoi cet aspect de la personnalité de son père pouvait tant
l'agacer. Etait-ce son aspect désuet ? Ou, plus
vraisemblablement, ce miroir qui lui renvoyait une image
d'elle-même qu'elle ne voulait pas voir.

Alexandra serra les
dents.

L'itinéraire était classique : il rentrait
chez lui.

La navigation qu'elle faisait, d'une routine
de pistage à l'autre lui révéla également la surveillance dont il
était l'objet. Instinctivement alertée par le degré d'activation de
certains programmes, elle évita soigneusement de consulter les logs
déjà décryptés en temps réel par ceux qui filaient Lamberti,
restant ainsi invisible à leurs yeux. Cette surveillance, ordinaire
vu le personnage, semblait tout de même plus appuyée aujourd'hui.
Mais rien d'alarmant compte tenu des évènements
récents.

 

Alex reporta son attention sur les tasses
qu'elle venait de laver et les rangea dans le placard au dessus de
l'évier.

Elle pensa à Irina.

Lorsqu'elle ouvrit la porte de la petite salle
de bain, elle découvrit l'entité de bord en larmes, prostrée. Irina
était toujours nue, contre le revêtement froid de la dalle émaillée
de la cabine de douche, repliée en position foetale, les bras
autour de ses jambes.

Qu'elle est belle ! Pensa Alex. Elle
ressentie de la culpabilité à voir ainsi la beauté de l'IA dans cet
instant de détresse. Mais sa fragilité exacerbait la sensualité qui
se dégageait d'elle, comme un charme
envoutant.

 

Les formes parfaites d'Irina ondulaient au
rythme spasmodique de ses sanglots silencieux. Alexandra dut
réprimer son envie de la caresser, de la couvrir de
baisers.

– Il est parti, Irina, tout va
bien.

L'IA remarqua alors enfin sa présence. Elle
leva la tête, ses yeux étaient rouges et
gonflés.

– J'ai tout entendu. Je veux retrouver Max,
dit-elle d'une voix caverneuse.

Tout-à-coup, Alexandra éprouva de la jalousie
envers cette femme. Elle ramassa les vêtements qu'Irina avait
laissé choir sur le sol de la salle de bain et les lui tendit assez
sèchement.

– Il faut que tu t'habilles. On va trouver une
solution. De toute façon, on ne peut pas rester ici, c'est trop
dangereux.

Alex essaya de se raisonner. Elle est juste
terrorisée, pensa-t-elle. Depuis sa libération, l'entité de bord du
Rack 22 n'avait été que ballotée d'une planque à l'autre, sans
aucune prise sur ce qui lui arrivait. Quelle liberté lui avait-on
donné ? Avaient-ils été différents des exploiteurs du
Consortium ?

Elle se raccrochait au seul repère qui
représentait pour elle un semblant de stabilité : Max, la seule
personne en qui elle avait véritablement confiance. Quoi de plus
naturel ? Il n'y avait aucune raison de lui en vouloir.
Pourtant…

La voix d'Alexandra se
radoucit.

– Viens. Je vais nous faire un petit
remontant, je crois qu'on en a toutes les deux
besoin.

Irina commença à s'habiller, en négligeant
d'enfiler les sous-vêtements qu'Alex avait pourtant juger utile
d'emprunter à l'insu de sa voisine de pallier. Ceux d'Alexandra
étaient décidément trop petits pour elle, tant au niveau de la
longueur que des formes, la jeune étudiante étant plutôt du genre
petite et unisexe.

Sait-elle au moins à quoi ça sert ? se
demanda Alex en retournant s'activer dans le coin cuisine du
studio.

Lorsqu'Irina sortit de la salle de bain, elle
portait une robe-tablier lacée dans le dos. Quelque chose de
simple, en vichy bleu pâle, assez élégant sans être trop habillé.
Seulement sur elle, pensa Alex, ça ne passe pas complètement
inaperçu. On aurait dit une nymphette de senso-film jouant les
vierges effarouchées. Un vrai facteur de guerre civile entre mecs.
Alex sourit. Elle ne put également s'empêcher de visualiser son
corps nu aux points de contact avec le
tissu.

Alexandra dut fermer les yeux une seconde afin
de chasser cette image de son esprit, puis elle annonça
:

– Voilà, c'est la spécialité de ma mère. Une
sorte de recette familiale. Autant te dire qu'il est inutile de me
demander ce qu'il y a dedans, c'est top
secret.

Irina accepta le verre que lui tendait la
jeune femme. Le breuvage qu'il contenait était bordeau et exhalait
des parfums de gingembre et de cannelle. Elles s'assirent côte à
côte sur le lit, dos à la fenêtre et commencèrent à boire en
silence.

Après quelques gorgées, Alexandra sentit les
effets revigorants de la boisson.

– On peut contacter les groupes Lambertistes,
mais c'est risqué. Je me disais qu'on pourrait aussi disparaître un
moment, toutes les deux, le temps que toute cette histoire se
tasse. Il y a des îles dans le ciel, dans une pseudo-réalité
secondaire que je connais. Une destination pas mal courue, mais
c'est tellement grand qu'en cherchant un peu on peut y trouver de
petites îles complètement désertes. Elle sembla hésiter. Comme ça
nous… Enfin je veux dire, après il sera plus facile pour toi de
rejoindre Tiffo et…

Irina regarda la jeune femme droit dans les
yeux. Toute trace de l'émotion qui l'avait submergée avait déserté
son visage. Elle avait l'air terriblement sérieuse
maintenant.

Elle aussi vient de prendre une décision,
pensa Alex.

– Quelles sont les chances réelles de voir mon
statut régularisé par l'ONU ?

Un peu prise de court, Alexandra compulsa
rapidement les bases de données médiatiques relatives à la question
dans l'ensemble de la Réace.

– A vrai dire, je ne sais pas trop. La
question dépasse le cadre juridique stricto sensu. En
fait, la jurisprudence de l'indigénat ne va pas pouvoir
s'appliquer, du moins tant que le Consortium est… elle chercha ses
mots… propriétaire de ton ancien statut.

– La question doit donc trouver une voie de
règlement politique, reprit Irina en reportant son regard sur le
verre qu'elle tenait entre ses mains.

Elle savait ce que cela impliquait : un temps
long et des combats à l'issue incertaine. Alexandra suivit le cours
de sa pensée :

– Et les forces en présence n'en sont pas
encore à trouver un quelconque compromis. La résistance se durcit,
la réaction institutionnelle aussi… Mais tu sais, je pense que mon
père a trouvé une solution. Je ne sais pas encore laquelle, pour
l'instant il ne veut rien dire, mais il pourrait avoir trouvé
quelque chose à faire pour toi.

– Quelque chose comme une
expérimentation ?

Alexandra rougit. Elle baissa les yeux le
temps de voir la main d'Irina venir effleurer la sienne, sur le
couvre-lit.

– Excuse-moi, reprit Irina, je n'ai absolument
rien à te reprocher. Je dois reprendre un minimum de contrôle sur
ma vie. Il y a ce vertige qui me prend à chaque fois que je pense à
moi, à chaque décision qui me concerne. Je dois me reprendre en
main ou je sais que tout ça n'aura plus de
sens.

La résolution, la force de cette femme qui, il
y a une minute encore pleurait, rendit subitement à Alexandra toute
la rage qui l'animait depuis ses premiers engagements clandestins
auprès de la rébellion. Son père pouvait peut-être faire quelque
chose, mais pour l'heure les deux femmes ne pouvaient compter que
sur leur propres forces. Alexandra entreprit de passer en revue les
différentes options.

– Et puis il y a la prophétie, dit-elle, en
regardant l'IA.

Irina trouva une série de référence à cette
histoire de prophétie dans sa mémoire. Le messie sauvera l'humanité
d'elle même et de la Terre où elle est enchaînée. Celui qui
emportera les élus réconciliés vers le nouveau Paradis. Il sont
donc au courant pour la singularité que nous avons découverte dans
l'orbite de Calmire 16, pensa-t-elle. Max serait-il arrivé à
rentrer en contact avec la
résistance ?

– Nous devons prendre contact avec la
résistance, proposa Alexandra. Ils auront plus de solutions à te
proposer que moi toute seule, et puis Max est peut-être avec
eux.

Irina sourit.

Alex la regarda à nouveau. Elle était si
belle. Un brin d'insouciance s'épanouissait dans les deux petites
fossettes de ses joues. Ses yeux étaient, eux, d'un calme et d'une
profondeur qui appelaient celui qui n'y prenait garde à venir s'y
noyer aussi surement que le matelot ensorcelé par le chant des
sirènes. Je ferais sans doute n'importe quoi pour elle, se dit
Alex. Elle se sentait regonflée à bloc :

– Oui Irina, on va les contacter, et je sais
comment.

 

 

Une heure plus tard Irina sortait de
l'immeuble par la porte principale. L'activation d'un patch spécial
trompa les capteurs de l'entrée : Angela Nickopol, voisine de
palier d'Alexandra Lamberti, sortait de chez
elle.

Alex avait également pris le temps de briffer
Irina sur la marche à suivre dans les moindres détails. Il existait
des boites aux lettres dormantes disposées un peu partout dans la
Réace et les pseudo-réalités secondaires : ces caches (une brique
descellée dans un mur, une poubelle toujours vide, un code
d'identification téléphonique invariablement branché sur un
répondeur automatique) permettaient aux clandestins de communiquer
avec le moins de risque possible, pour autant que quelqu'un
s'attende à être contacté. Vue la situation, Alex savait que les
« boites » qui lui étaient assignées étaient relevées
régulièrement. Elle avait fait partie du commando Lamberti pour
l'extraction de l'IA et, si personne n'avait révélé son implication
dans les évènements sur War', elle devait rester un agent actif
pour le réseau.

Pour l'heure la procédure était relativement
simple : Irina devait se rendre à la boite la plus proche, un
drugstore style « vieille Amérique », trouver le jukebox,
et y jouer trois chansons dans un ordre précis. La résistance
serait donc informée de la nécessité d'exfiltrer rapidement son
agent de la Réace, à partir d'un lieu de rendez-vous préétabli. Une
seule personne serait attendue. « Je te rejoindrai un peu plus
tard, lui avait expliqué Alex. J'ai mes propres méthodes de
déplacement ». Irina le savait.

Rien de bien compliqué donc. Non. Là où ça se
corsait, c'était lorsqu'il s'agissait de déjouer les surveillances
multiples dont tous les citoyens de la Stase bénéficiaient ;
ordre et sécurité obligent. La jeune femme avait dû répéter une
série de consignes jusqu'à ce qu'Alex fut bien sûre qu'elle les ait
toutes assimilées.

« A aucun moment tu ne dois exister pour
les veilles de déplacement. Tu marches toujours assez vite, mais
sans courir. Tu ne calques pas ta démarche sur celle de la personne
qui te précède. Tu ne t'arrêtes jamais plus de 50 secondes, à part
avant de traverser une rue et là tu traverses immédiatement dès que
tu le peux. Sur ton trajet, tu dois également t'assurer que tu n'es
pas suivie. Mais ce faisant, tu ne dois pas éveiller la curiosité
des routines de pistage. Donc tu utilises un parcours détourné pour
te rendre au drugstore. Sur ta gauche, à 100 mètres de mon
immeuble, il y a un passage couvert peu emprunté car privatif. A
cette heure il sera ouvert. Tu le dépasses, traverses la rue et
marques un stop devant une vitrine de fringues. 50 secondes. Le
temps de repérer les visages autour de toi, ceux qui se reflètent
dans la vitre. Concentre toi sur les passants du trottoir d'en
face. Ensuite, tu traverses à nouveau la rue et tu reviens sur tes
pas pour prendre le passage. Tu accélères, c'est un passage sombre
et t'es pas sensée y être. De l'autre côté tu débouches sur une
nouvelle rue, tu suis le trottoir vers la gauche. 200 mètres. Une
boutique de vêtements, plus grande, plus chic. Une grande vitrine.
Tu fais les cent pas devant. Là tu peux repérer les deux côtés de
la rue, ainsi qu'en face .Tu peux y rester une minute, pas deux.
C'est largement suffisant pour t'assurer qu'aucune des têtes que tu
auras pu enregistrer à la première boutique ne se trouve dans le
secteur. Ensuite tu continues jusqu'au bout de la rue et tu
obliques vers le drugstore.

Irina lui avait demandé ce qu'elle devait
faire si elle remarquait être suivie. Alex avait rit. Les
boutiques. T'as qu'à faire les boutiques, les IA de surveillance se
lassent avant nous, lui avait-elle répondu avec un clin
d'oeil.

 

Pour l'heure, tout se passait correctement.
Irina observait à la lettre les consignes et rien de suspect ne
venait l'alerter. Devant la seconde vitrine elle se surprit même à
s'imaginer ce que pourrait donner sur elle un tailleur asymétrique,
ouvert sur le sein droit avec une fermeture magnétique maintenant,
en biais, un large rabat sur l'épaule gauche. La coupe n'était pas
sans rappeler l'uniforme des pilotes de Nefs. Subitement son visage
s'obscurcit. La pensée même de la possibilité, pour elle, d'une vie
à l'intérieur de la Stase 2.0 la ramena brutalement sur terre. Elle
n'était qu'une IA fugitive, recherchée. Même si le secret qu'elle
détenait était éventé, elle n'en restait pas moins dangereuse pour
le Consortium. C'est elle, et elle seule qui possédait les données
qui permettaient d'attester de la découverte d'une planète
Terracompatible. Une arme à double tranchant. Un atout dont elle
entendait bien se servir, comme monnaie d'échange. Retrouver
Max.

Elle finit par entrer dans le drugstore. Une
rangée de banquettes exhibaient leur moleskine rouge fané en vis à
vis d'un long bar ponctué de tabourets vissés au sol. Au fond de la
salle toute en longueur trônait un magnifique jukebox
chromé.

Assis près du jukebox ses sens en alerte
repérèrent immédiatement une silhouette familière :
Al !

Irina sentit ses jambes sur le point de se
dérober sous elle. Il l'avait vu entrer, positionné comme il
l'était, face à la porte, il devait l'attendre. Al lui adressa un
large sourire et écarta les mains comme pour dire « et oui,
c'est moi, rien que moi ». Irina pensa à toute vitesse. Si Al
est là c'est que la boîte aux lettres est éventée. Ils savent tout.
Le CGL l'envoie me chercher, à moins qu'il n'ait rejoint les
partisans. Elle se souvenait vaguement de liaisons avec la mouvance
libertaire, dont Maximilien lui avait parlé. Dans tous les cas de
figure, son analyse de la situation ne lui laissait guère de choix.
S'enfuir n'aurait aucun sens maintenant.

Irina fit un effort pour obliger ses jambes à
avancer. Elle traversa le bar, étrangement vide à cette heure, en
redressant la tête, se donnant du courage en préservant le maximum
de dignité dans sa démarche. Arrivée à la table, elle avait
retrouvé ses moyens. Elle s'assit avec élégance en face du meilleur
ami de Max, un programmeur qui l'avait toujours respectée en tant
qu'IA. Elle lui adressa un magnifique sourire froid qui vint se
planter tout droit entre les yeux
d'Alfred.

– Salut Al. Pour une
surprise !

– Irina, tu es enfin là. Je t'attends depuis
des heures.

– Je faisais du lèche vitrine. La vie
peut-être douce dans cette la pseudo-réalité principale, même pour
une IA.

Al hocha la tête en riant
doucement.

– Ca, ce n'est pas moi qui t'ai implémenté ce
programme… Max m'aurait tué. Sans doute un des effets secondaires
de ta présence en ce monde. Tu es radieuse ma belle Irina, je suis
vraiment heureux de te voir comme ça, Max et moi nous faisions
tellement de souci pour toi.

Le sourire s'effaça du visage de
l'IA.

– Pourquoi Max n'est pas ici avec
toi ?

– Vous êtes incroyables tous les deux !
Il va bien. En ce moment, il se dirige vers les salle de virtua
conférence du Consortium. Je suis venu te chercher. Nous allons le
rejoindre Irina. Tout va bien se passer maintenant, tu n'as plus
rien à craindre.

– Mais… , commença l'entité de bord. Elle
tentait de cacher son trouble, tant de choses étaient en train de
se jouer à cet instant, elle ne savait plus trop… Du coin de
l'oeil, elle essaya de repérer la présence d'Alexandra dans la rue,
à travers les néons criards de l'enseigne du
drugstore.

– Max m'a tout raconté, dit Al. Il s'était
même mis en tête de te reprendre dans ce pseudo-monde
secondaire.

Le message, pensa Irina. Il est arrivé à
utiliser mon message. Tout lui revint un instant. Les odeurs, les
sons, la peur. Cette façon de se remémorer les instants passés, sur
un mode sentimental, cette façon dont les souvenirs pouvait
ressurgir d'eux-mêmes sur l'évocation d'un moment singulier, tout
ça était tellement nouveau pour elle. Elle se souvint de Gloïn, de
la taverne, de l'homme qu'avait incarné Alex, tous ceux qui avaient
risqué leur vie pour elle, pour ce qu'elle représentait. Ceux qui
lui avaient offert la chance de se sentir vivre comme Max vivait,
de se rapprocher plus de lui, plus qu'elle ne l'avait encore jamais
fait. N'allait-elle pas les mettre en danger, les
trahir ?

Comme s'il avait lu dans ses pensées Al reprit
:

– Il existe bien des voies qui mènent à la
libération, Irina, et crois-moi, je sais de quoi je parle. Certains
croient en une ancienne prophétie mystique. Certains luttent contre
l'oppression. D'autres, comme moi, ont confiance dans les anticorps
que l'humanité sécrète en permanence pour assurer sa
survie.

Irina n'avait pas l'air
convaincue.

– Et Max ?

Al éclata de rire
franchement.

– Max ? Il redevint soudainement sérieux.
Max serait prêt à tout pour toi. Uniquement pour toi. Mais ça tu le
savais déjà, non ? Irina, ma voiture est garée un peu plus
loin dans la rue. Dans cinq minutes je me rends au siège du CGL où
une conférence de presse globale suivie d'une gigantesque réception
sont sur le point d'avoir lieu. Le moment est historique ma
belle ! Et Max y sera. Tu y a également ta place. Il rit à
nouveau : en fait, c'est vous les invités d'honneur. Nos héros
planétaires, ceux qui vont enfin donner un avenir à
l'humanité.

Encouragé par l'attention qu'il pensait capter
maintenant chez l'IA il continua.

– Tu vas rester libre et avec Max, je t'en
fais la promesse. Si tu viens avec moi maintenant, on gagne juste
du temps et on rate pas les petits fours.

Irina ne savait plus que penser. Etait-il en
train d'essayer d'endormir sa vigilance ? Ce qu'il disait
semblait trop beau pour être vrai. Et puis qu'est-ce qui lui disait
que celui qu'elle avait en face d'elle était réellement l'Alfred
Anthalus qu'elle connaissait ?

– Irina, reprit-il voyant son indécision, le
Consortium sait le prix à payer pour avoir la paix sociale. Ce que
les tartuffes de l'ONU et des religions unifiées sont incapables de
concevoir, Steffen Haartner l'a compris : seule la paix sociale lui
assure un pouvoir stable. Les pièces ont bougé sur l'échiquier. Ta
libération, les informations que tu détiens… ils savent qu'ils ne
sont plus en mesure d'effacer totalement ce qui a déjà filtré. Il
est trop tard pour eux. Je n'ai aucune confiance en eux, mais ils
n'ont plus le choix.

Comme l'IA ne semblait toujours pas se
décider, Al joua son vatout.

– Tu es consciente qu'ici, en Stase 2.0, une
désactivation du module de bord de la capsule Rack équivaudrait à
te faire disparaître à tout jamais ? Vous êtes toujours là
haut, Max et toi.

La peur apparut enfin sur le visage d'Irina.
Ses yeux s'agrandirent et sa bouche se serra jusqu'à ne plus
représenter qu'une ligne rose, brillante, tranchant dans l'harmonie
de ses traits. Sur ce visage, si beau, Al ne put s'empêcher de
ressentir un pincement au coeur. Que sommes-nous en train de faire
Marie ? Il est trop tard pour reculer, entendit-il sourdre du
plus profond de son esprit. Al reprit, la mine
contrite.

– Tu sais donc que s'ils avaient voulu… Viens
avec moi. Ils auront ce qu'ils veulent et nous
aussi.

Il avait prononcé cette dernière phrase en se
levant.

Irina jeta un regard au jukebox et pensa à ce
qu'aurait dit Max : « j'ai l'impression que l'ambiance
musicale ça sera pour une autre fois ». Elle se leva à son
tour et le suivit.

 










Chapitre 31
La Citadelle


 

L'obscurité rampante qui entourait Arthur
Milow avait fini par avoir raison de son obstination. Il flottait
maintenant dans un bain de néant propre au confinement sensitif,
transparent, vidé.

Soudain une voix résonna, donnant tout à coup
consistance à ce qui pouvait ressembler à une boite crânienne, des
oreilles, un visage… son visage.

 

– La commission judiciaire spéciale a
actualisé votre statut. Après examen des faits se trouvant avérés
et conformes à vos déclarations, vous êtes jugé coupable des trois
chefs d'accusation suivants : agressions caractérisées sur des
représentants de l'ordre, complicité de vol, et altération
volontaire de l'intégrité spatio-temporelle d'un pseudo-monde
secondaire. Vous entamez dès à présent la période légale de 52
heures pendant laquelle vous devrez régulariser vos affaires
courantes, sauvegardes et créances. Votre jugement ayant été
prononcé par une juridiction exceptionnelle, conformément à la loi
antiterroriste du 25 aout 2118, vous n'avez aucune possibilité de
faire appel. Tout contact avec des membres de votre organisation
vous est prohibé. Un avocat va vous prendre en charge jusqu'à votre
présentation, dans trois jours, devant la juridiction d'application
des peines.

La voix se tut. Instantanément Arthur se
retrouva dans une petite pièce blanche. Il s'écroula contre
l'unique porte qui lui faisait face.

 

 

Loin de là, des musiciens. Un rythme soutenu.
Des cuivres vibrant sur un riff de guitare électro-acoustique.
Quelque chose d'entrainant et de parfait en ce lieu, comme une
musique d'une ambiance stimulante et
mélancolique.

Sous les arches de pierre éclairées par
d'antiques lampes à incandescence quelques habitués fument de
longues tiges brunes en forme de cigares et exhalent une dense
fumée bleue.

Un homme se tient accoudé, dos au bar et bat
la mesure de sa semelle de crêpe. Ses cheveux, longs, tirés en
arrière, brillent sous la lumière jaune. Il ne regarde pas la
scène. Une serveuse revient avec son plateau chargé de verres
vides. Les yeux de l'homme la suivent, pas à pas. Elle vient poser
son plateau sur le bar, là, tout près de lui et entreprend de le
vider, le plateau.

– Tu perds ton temps
Jim.

L'homme fait une moue appréciatrice et laisse
glisser son regard sur les hanches, puis les jambes de la serveuse.
Haussant les épaules, elle balance son torchon sur son épaule et
retourne vers la salle le plateau sous le coude, le visage
imperceptiblement penché vers l'arrière, vers l'homme, avec cette
démarche lascive et contrôlée à l'origine de la séparation des
sexes dans les toilettes publiques.

L'homme hausse un sourcil puis redresse
entièrement la tête.

– Quelle heure
Franck ?

– Bientôt 17h dans la
Réace.

Le mouvement de l'homme a fait tomber la
longue cendre de sa cigarette sur le rabat de sa veste caban
marine. Il regarde la trace grise sur le feutre,
perplexe.

– Elle a raison, l'ami. C'est qu'une IA, elle
sort jamais d'ici, tu le sais bien. C'est pas bon de s'accrocher
comme ça.

L'homme arrache un à un ses coudes du bar, il
jette son mégot au sol et entreprend de s'épousseter lentement le
rabat. Puis, sans se retourner, il rajuste son col et se dirige
vers le mini Grid qui fait office de porte de
sortie.

– Tu mets ça sur mon compte
Franck.

– OK, fait l'autre, mais rencontre aussi des
filles dans la Réace, pendant que tu y es, tu verras, ça fait du
bien.

Déjà, l'homme et son long caban disparaissent
dans le miroitement liquide de la porte.

Presque immédiatement il débouche sur la
grande place aux Grids de New-Sydney.

Deux adolescents qui se trouvent là échangent
un regard, avant de se diriger vers lui. Il les regarde à son tour
et sourit. Ils ont l'air très excités et l'un d'eux regarde
constamment autour de lui, scrutant la foule. Ils ont tellement
l'air de ce qu'ils sont, pensa-t-il vaguement amusé. Lorsqu'ils
furent à sa hauteur, le moins agité des deux lui glissa, assez haut
pour qu'il puisse entendre au-dessus du bourdonnement des portes et
de la foule : « 19h17, Grid 117 ». Puis ils s'éloignèrent
pour se fondre dans la foule, malgré leur aspect tout raide et tout
visible.

Jim pensait. Il pensait combien il était
étrange que certains soient comme ça restés bloqués sous leur forme
adolescente. Le pire étant que la plupart d'entre ceux-là se
comportaient également comme tels, malgré les années. Il hocha la
tête pour lui-même et, n'ayant aucune envie de pousser plus loin
l'analyse métaphysique, se remit en marche vers son
rendez-vous.

 

La Citadelle. C'est comme ça qu'on appelait la
maison d'arrêt centrale dans le métier. Et le métier englobait tout
autant les hommes de loi comme Jim, que les truands. Peu de points
d'entrée et deux sorties, à sa connaissance. Il fallait croire que
les types qui bossaient ici n'en sortaient eux-même jamais. Le
service de sureté de la Réace. Combien
d'IA ?

A son arrivée dans le sas de téléportation,
Jim senti les senseurs de la cabine se livrer à leur inspection de
routine. Pas d'armes et, il le savait, les naneuroniques illégaux
dont il était doté étaient indétectables avec ce type
d'engins.

La lumière sur la porte passa au vert et
s'ouvrit sur un couloir bordé d'innombrables guichets sur tout un
côté. Il se dirigea vers celui qui portait l'inscription
« sorties conditionnelles ». Une IA en uniforme le salua
rapidement.

– Salut Jim.

– Salut Carpenter. Alors, c'est qui mon
loulou ?

– Arthur Milow. Terroriste appartenant au
groupe Lamberti. Trois jours avant une privation de liberté de 127
ans.

L'avocat hocha la tête en
connaisseur.

– Pas mal. Ça va chercher dans les 850 000
Crédits de prime ça, non ?

– 876 600 pour être exact. Il sourit. Alors,
tu vas prendre ta retraite après un coup comme
ça ?

Jim scruta le visage de
l'employé.

– C'est quoi exactement pour toi la retraite
Carpenter ?

Interloqué, l'autre jeta un coup d'oeil au
dossier qu'il avait dans les mains, comme si la réponse pouvait s'y
trouver. Il bredouilla.

– Ben tu sais, moi… J'y pense pas trop. A vrai
dire, je sais pas.

– Ouais, et ben tu vois, pour moi c'est
pareil.

Il tendit la main et ramassa la liasse de
feuilles qui le concernaient dans le dossier. Il les parcourut
rapidement en prenant soin de stoker toutes les informations
qu'elles contenaient dans ses
naneuroniques.

Etrange, se dit-il, vraiment l'air de faire
partie du menu fretin ce type. Une ou deux amendes pour ivresse et
usage de stupéfiants. Une conduite dangereuse sur la voie publique,
en quarante ans de Stase, ça reste
honnête.

Il en était toujours à compulser le dossier
dont il avait fini de s'imprégner quand la porte qui faisait face
au guichet, de l'autre côté du couloir, s'ouvrit. Un homme de
taille moyenne, aux cheveux courts et avec cette mine de déterré
propre aux sortants de privation, apparut.

 

L'homme qui lui faisait face portait un caban
marine démodé et se tenait posé sur l'office comme un poivrot à son
bar : les deux coudes derrière lui, et les pouces dans sa ceinture.
Au guichet,, le préposé sembla se réveiller
:

– Citoyen Arthur Milow, voici Jim Longpal,
votre avocat. Il va vous accompagner dans vos démarches et
s'assurer que vous mettrez à profit les trois jours que
l'administration pénitentiaire vous accorde pour solder vos
affaires courantes en conformité avec la
loi.

Et te ramener en temps et en heure au pointage
pour ton long voyage sur place, pensa Jim.

Excepté en ce qui concernait les cabinets de
droit des affaires ou les intellectuels de l'ONU, le métier
d'avocat avait fait un bout de chemin depuis son entrée dans le
second âge. Aujourd'hui il s'agissait de faire appliquer des bouts
de peines comme la mise à l'épreuve ou les trois jours, tout en
tentant d'expliquer aux taulards leurs droits et leurs devoirs. Un
salaire sous forme de prime était attribué en fonction d'une
estimation de la difficulté de mener à bien le boulot. Une sorte de
chasse à la prime après neuf ans de droit. Un sale boulot,
quoi.

Jim scruta le visage de son client. Il avait
l'air hébété. Pourtant, une lueur de lucidité palpitait
indubitablement dans ses yeux. Un signal de danger s'alluma quelque
part dans l'esprit de l'homme de loi, mais il décida de l'ignorer.
En voilà tout de même un qui n'aura pas trop mal résisté à la
privation sensorielle, se dit-il. En même temps si c'est un
résistant… c'est un peu son métier.

 

Un coin de sourire, mauvais, souleva la lèvre
supérieure de la saloperie avec qui il allait passer ses dernières
heures de pseudo-liberté. Arthur lutta pour garder ses yeux ouverts
malgré la fatigue qui ramollissait tout son corps. L'homme au caban
le pointa du menton et parla d'une voix étrangement douce et
basse.

– Vos effets personnels ont été transférés à
votre domicile. Vos comptes bancaires, abonnements en tout genre,
suspendus. Vous devrez rester avec moi pendant les cinquante deux
prochaines heures. Je sais, c'est pas drôle pour moi non plus, mais
c'est la loi. Sinon c'est le grand flash et retour à la case
nowhere-land.

Arthur baissa la tête, il n'en pouvait plus et
la blague à deux crédits de son avocat, au lieu de le faire
sourire, lui arrachait des larmes qu'il ne put
réprimer.

 

Jim entreprit de signer le registre et
quelques minutes après, ils se retrouvaient dans la foule pressée
de la place aux Grids de New Sidney.

 










Chapitre 32
Retour au Consortium



 

Le trajet en voiture était une
première pour Irina. Elle avait passé son temps a regarder par la
fenêtre ces immeubles et ces rues qu'elle n'avait jamais vus que
comme un ensemble digital organisé. Voir de ses yeux le monde des
humains la rendait si… humaine. Etait-ce le passage d'une vision
numérique à une représentation analogique, sans discontinuité, si
cohérente ? Dans ce cas comment allait-elle voir Max ?
Serait-il différent ? Une boule d'angoisse se forma au fond de
sa gorge, son coeur battant à tout rompre.
Max…

 

Ils arrivèrent au pied d'un
gigantesque immeuble noir qui, brillant dans les reflets du soleil,
ressemblait à un immense monolithe d'obsidienne. La DeLoréan se
cabra à la verticale et s'élança vers son
sommet.

– C'est d'ici qu'ils ont pu
mener à bien ton exfiltration : le siège du
Consortium.

Irina regarda Al. Il était
comme dans ses souvenirs, comme dans les souvenirs de Max. Et s'il
l'avait piégée ? S'il la ramenait au CGL pour qu'ils la
remettent dans sa Nef ? Après tout elle avait bien compris
qu'Al et elle étaient en quelque sorte rivaux vis-à-vis de Max. Du
moins c'est ce qu'elle avait cru lire dans les banques mémorielles
de Max à son retour d'escale, avant qu'ils ne partent pour leur
seconde mission. Al avait été plusieurs fois agacé d'entendre Max
lui parler de la relation qu'ils entretenaient en vol. Mais même si
elle devait réintégrer le Rack 22, Max ne viendrait-il pas la
rejoindre ? Pourrait-elle reprendre sa place dans la capsule
après tout ce qui s'était passé ?

La peur la saisit, venant
s'ajouter à la tension qui ne l'avait pas quittée depuis qu'elle
avait choisi de suivre Alfred pour rejoindre son pilote. La peur
était un sentiment tellement envahissant, qui mobilisait tant de
ressources. Elle se sentait épuisée. Ils pouvaient bien faire ce
qu'ils voulaient d'elle. Rien ne lui enlèverait le bonheur vécu, à
expérimenter la vie telle que Maximilien avait pu la vivre. Rien ne
pourrait effacer le plaisir et aucun sort, si dramatique qu'il
soit, ne saurait lui faire regretter cet instant magique où elle
avait su qu'il était parti la chercher lorsqu'elle l'avait appelé à
l'aide. Qu'ils fassent ce qu'ils veulent
maintenant.

 

Al se posa sur une des larges
terrasses d'altitude, invisibles depuis le bas de l'immeuble
colossal.

– Souris beauté, tu vas
bientôt le revoir ton pilote, dit Al sur un ton jovial. Mais le
coeur n'y était pas. Il avait l'air tourmenté. Irina renonça à
l'interroger sur la cause de ses soucis.

Ils sortirent de la voiture et
se dirigèrent vers le comité d'accueil. Deux civils, un homme et
une femme restèrent près de la porte vitrée tandis que huit
spécimens des Forces Spéciales d'Intervention se dirigeaient vers
eux. Reconnaissable au joli FSI jaune en police anti-aliasée sur le
plastron de leurs armures, ils se déployèrent rapidement afin de
s'assurer de la sécurisation du périmètre. Puis, à leur grand
étonnement, ils se rangèrent au garde à vous, formant ainsi une
petite haie d'honneur pour Al et Irina.

De l'autre côté, Steffen
Haartner les attendait, en personne. Irina le reconnut aisément
bien qu'elle le rencontrait pour la première fois. Il était
accompagné d'une IA à l'air sévère, chignon et lunettes, dans un
magnifique tailleur en satin noir.

Haartner les regardait les
rejoindre en souriant, les bras croisés. Ce fut l'IA qui les
accueillit avec une efficacité toute
féminine.

– Vous auriez pu prendre le
téléporteur, Monsieur Anthalus. Nous serons à l'antenne dans huit
minutes.

 

La cavalerie

 

 

L'Ange se redressa de toute sa
hauteur et regarda Max.

– L'Oracle parlait d'un choix
: il me semble que vous venez de le faire monsieur
Tiffo.

Max tenait toujours en joue
les deux activistes.

– Si votre morceau de silicium
arrive a prévoir l'avenir, qu'est-ce que nous pouvons réellement
choisir dans cette vie là ?

Uriel porta son regard vers le
jeune homme qui tenait son moignon sanguinolent, à terre, puis vers
celui à la barbe rousse.

– Choisir d'accepter son
destin ou celui de lutter contre. Ce monde n'est pas parfait, mais
celui qui l'a précédé ne l'était guère
plus.

– C'est à nous de faire en
sorte que celui qui suivra soit meilleur, intervint tout à coup
Louis qui n'avait rien perdu de la conversation. La prophétie se
réalise et l'Oracle essaye de peser de tout son poids pour que rien
ne change. C'est ce qu'il a toujours fait, c'est sa raison d'être.
Vous ne devez pas vous laisser guider par vos sentiments monsieur
Maximilien.

Il avait parlé avec fougue.
Des fulgurances orangées étaient venus enflammer les pommettes de
son visage de craie. Ainsi exalté il ne semblait plus avoir peur de
cet homme, le messie, qui pourtant venait de le rudoyer et qui
maintenant le menaçait de sa propre arme.

– Uriel ? Demanda Max
sans quitter Louis des yeux.

– Oui
Max ?

– Tu peux me débarrasser de
ces deux là ? Je ne suis pas sûr que mon prochain choix soit
très charitable envers mon prochain.

L'Ange hocha la tête. Il avait
lu le raisonnement du pilote comme s'il avait été prononcé à haute
voix : il comprit la manoeuvre. A l'arrivée des forces de sécurité
le sort des deux pauvres bougres serait scellé et, dans le fond,
Max ne leur voulait aucun mal. Uriel sourit intérieurement. Ce
Maximilien Tiffo avait réellement grand coeur, même s'il
s'évertuait en toute occasion à n'en rien laisser paraître. Un
véritable personnage de roman, ce pilote.

La pensée de l'Ange
s'extériorisa alors en un voile de sourire qui illumina
véritablement son visage. Le bonheur qu'il ressentait irradiait
dans la pièce comme la lumière d'une étoile. Voici comment Uriel
apporte la connaissance de Dieu aux Hommes, se dit-il, à moitié
sérieusement.

L'Ange s'avança pour prendre
le blessé sous les aisselles et le redresser. Instantanément la
douleur reflua au contact de cette main diaphane. David jeta un
regard de surprise vers Louis. Une fois, le blessé sur pieds, Urie
tendit la main à ce dernier et Louis entendit pour la première fois
la voix de l'Ange raisonner dans son esprit : « Je sais que tu
me considères comme un ennemi et tu n'as sans doute pas tort.
Cependant je suis Uriel, lumière de Dieu, l'accoucheur des forces
du bien et je vais t'aider ».

La douceur, le calme, la force
sereine de cette voix exercèrent un effet apaisant sur la pensée
bouillonnante de Louis. Le contact direct avec ses grands yeux
clairs renforçait le charme et, malgré lui, conscient de la
manipulation dont il était l'objet, le résistant parcourut les
quelques mètres qui les séparaient pour poser sa main dans dans
celle que l'Ange lui tendait.

Un scintillement argenté
enveloppa instantanément les trois
silhouettes.

– Les sentiments… prononça
distinctement Uriel au moment où ils disparaissaient dans un halo
lumineux.

 

La porte du sas s'ouvrit dans
un claquement sec. Quatre membres des forces de sécurité, vêtus de
leurs armures énergétiques noires firent irruption dans la
pièce.

Une voix retentit dans la
pièce, ferme et impérative : « Citoyens, ceci est une
intervention des forces de sécurité globalisées. Restez immobiles
et suivez les instructions qui vont vous être données par
l'officier. ».

Immédiatement la lumière de la
salle d'attente passa au rouge, obscurcissant les reliefs des
objets et rendant les mouvements imprécis… pour tout ceux qui
n'étaient pas équipés des filtres naneuroniques
adéquat.

Ce n'était pas le cas de
Maximilien Tiffo.

Toujours en mode combat, il
vit très nettement les quatre policiers prendre position. Ils
étaient vigilants, mais calmes. Max en conclut qu'ils avaient eu
l'information de la disparition des autres avant même que
d'investir la pièce.

Le chef d'escouade, qui
portait sur le plastron de son armure les armes de son rang, se
planta devant le pilote et lui fit le signe de l'aquila. Il le
salua les poings croisés contre la poitrine, comme il en était
d'usage dans les forces Onusiennes dont Max faisait, sommes toute,
partie.

– Commandant Tiffo ?
Toute menace semble écartée, nous nous tenons à votre
disposition.

C'était la phrase typique,
celle qu'on entendais en boucle dans ces séries B qui mettaient en
scène les intrépides défenseurs de l'ordre public. Normalement,
bien sur, la réplique intervenait quand lesdits redresseurs de tort
avaient triomphé de l'engeance délinquante après maintes ruses et
tirs de blasters paralysants.

– Vous avez pris votre temps,
lâcha Max en tendant son arme à l'officier. D'un geste du menton il
désigna les reliefs de l'altercation qui venait d'avoir lieu : une
main gisant dans une marre de sang, un détonateur Alpha contre le
mur. L'officier, qui semblait déjà posséder toutes les informations
nécessaires lui répondit sans même le quitter des
yeux.

– Mon commandant, ce n'est pas
pour nous chercher des excuses, mais la pièce dans laquelle vous
vous trouviez faisait l'objet d'un brouillage de catégorie B. Nos
routines nous ont alerté dès l'anomalie que vous avez subie dans la
zone de téléportation. Nous sommes intervenus sitôt l'accès
libéré.

Uriel, pensa Max. C'est lui
qui a bloqué la pièce. Bien au-delà des capacités de ces touristes
de rebelles.

Le gradé
reprit.

– Mais… Si vous me permettez
une remarque personnelle, commandant Tiffo, je suis
particulièrement soulagé de vous trouver sain et sauf. Je suis un
de vos plus sincères admirateurs.

Vous avez lu mes romans ?
demanda Max en haussant un sourcil.

L'officier ouvrit la bouche,
interloqué. Il devait sans doute fouiller comme un perdu dans ses
naneuroniques mémoriels.

– Vous, tenta-t-il, vous avez
écrit ?

– Non. Mais c'est un truc que
je rêvais de sortir depuis un moment.

Comprenant l'humour dont il
avait été l'objet, le lieutenant sourit.

– Vous m'avez fait marcher,
mon commandant. Vous êtes réellement tel que je vous imaginais, et
même…

– Merci Lieutenant. Bon,
maintenant que nous sommes tous tels que nous devons être, vous
serait-il possible de m'imaginer directement au siège du
CGL ?

L'officier de police réfléchit
une seconde, pour être sûr d'avoir bien
compris.

– Nous pouvons vous escorter
immédiatement jusqu'au siège du Consortium, si c'est bien cela que
vous voulez, mon commandant.

– Alors allons-y, trancha
Max.

Sans qu'aucun ordre n'eut été
prononcé à haute voix, les lumières de la salle revinrent à la
normale et les trois policiers de l'escouade vinrent se placer à
proximité de la porte du sas de
téléportation.

Max regarda l'officier qui
commençait lui aussi à se diriger vers le
sas.

– C'est que, voyez-vous, je
préférerais ne pas avoir a utiliser la téléportation si cela était
possible.

– Ne vous inquiétez pas,
commandant Tiffo, vous pouvez nous faire confiance; répondit le
policier avec un large sourire.

La porte du sas s'ouvrit,
cette fois avec son chuintement caractéristique du mode
d'utilisation normale. Cependant, en lieu et place de la cabine
blanche standard, il y avait une porte, plus petite, arborant
l'écusson à la planète protégée par un bouclier des forces de
sécurité de l'ONU. Cette dernière s'ouvrit à son tour, saturant
instantanément la bande sonore de messages de service codés et de
bips divers. Diverses également étaient les lumières provenant d'un
tableau de bord tapissant ce qui devait être l'avant du
véhicule.

– Si vous voulez bien vous
donner la peine, fit le gradé en
s'effaçant.

Max avait du mal à cacher son
étonnement. La Stase 2.1, puisque c'est ainsi que la caractérisait
Al, lui réservait encore quelques surprise, pensa-t-il en prenant
place sur un siège à l'arrière du
véhicule.

Un des trois policiers de
l'escouade s'installa à côté de lui, tandis que l'officier entrait
ses codes identifiants et la destination
prévue.

– Nous serons au siège du CGL
dans quelques instants.

Une sirène, caractéristique
d'un véhicule prioritaire, retentit et la voiture de police se
désengagea des crampons de sécurité qui la maintenaient encrée au
flanc de l'immeuble, plus de deux-cent mètres au-dessus du sol. Max
en découvrait la hauteur par le hublot.

Après un instant de
flottement, ils s'élancèrent dans le vide, créant la confusion dans
le flux des véhicules volants qui les
entouraient.

Max regarda par la fenêtre. Au
bas de l'immeuble, les rues grouillaient de monde. Une heure de
pointe, pensa-t-il. Puis les mots de Louis lui revinrent à
l'esprit. Les sentiments… Uriel en avait rajouté une couche, il
lisait sans doute clair en lui. S'il le recroisait un jour, Max se
jura de lui demander ce qu'il pouvait bien y voir. Peut-être
apprendrait-il quelque chose sur ce grand inconnu qu'étaient
parfois pour lui ses propres pensées. Comment ne pas laisser
ses sentiments diriger mes actes ? Mais qu'est-ce qui peut
bien me rester d'autre que mes
sentiments ?
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Chapitre 33
Salusa Secondus


 

Emporté par son élan, Arthur s'étala de tout
son long dans la poussière du sol, près de la porte Grid. Derrière
lui le passage circulaire miroita encore quelques instants, puis se
figea avant de disparaître.

 

– Il y en a encore un qui est
arrivé !

 

Arthur se releva et épousseta ses habits. Un
homme plutôt jeune vint à sa rencontre. Il y avait non loin de là
un de campement de fortune. Quelques abris faits de bric et de
broc, tissus bariolés tendus sur des piquets, le tout disposé
suivant un plan globalement circulaire. Au centre, Arthur pu
observer un grand feu auprès duquel se réchauffaient une dizaine de
personnes dans la fraicheur matinale.

Un premier soleil orange s'élevait presque
entier sur l'horizon. Plus loin au sud, un second astre rougeoyait,
encore très bas.

 

– Qui que tu sois, tu es le bienvenu sur
Salusa Secondus.

L'homme qui avait prononcé ces mots arborait
une fine barbe rousse. Il lui présenta une main amicale. Arthur
hésita, puis s'en saisit.

– Un pseudo-monde
secondaire ?

– Un monde de la pseudo-réalité Dune. Pas le
plus hospitalier d'ailleurs, mais tout indiqué pour préparer une
contre-offensive d'envergure contre le pouvoir en place, sourit
l'homme.

– Je m'appelle Louis, et
toi ?

– Arthur.

Voyant les regards qu'Arthur portait tout
autour de lui, son hôte reprit :

– Ici, nous pouvons parler librement. Les
portes Grid sont fermées depuis deux jours, les IA ont quitté les
lieux et seule la présence d'un Ange à nos côtés nous préserve d'un
flashage Alpha. Ce retour à l'envoyeur serait sans doute, pour
nous, le dernier. Mais viens te réchauffer autour du feu, il faut
que je te présente aux autres.

Auprès du campement, la rumeur les avaient
précédés. Une petite foule s'était réunie pour venir à leur
rencontre et entourait maintenant Arthur d'une curiosité
suspicieuse.

Louis expliqua :

– Certains d'entre nous sont ici depuis
plusieurs semaines. Les premiers sont venus de leur propre gré,
créant ainsi un avant poste de la résistance. D'autres, depuis la
semi-fermeture des portes, semblent avoir été exilés ici. Cependant
nous faisons tous parti d'une rébellion contre l'ordre mondial des
multinationales. Notre mouvement est spontané, il a suivit la voie
tracée par nos frères du groupe Lamberti, tout autant que l'appel
du prophète. Il est d'usage, puisque nous auront à vivre ensemble,
si ce n'est pas à mourir ensemble, que les nouveaux venus se
présentent.

Le jeune homme à la barbe rousse recula alors
d'un pas, pour venir se fondre dans le cercle qui s'était formé
autour du nouveau venu. Les visages étaient attentifs, anxieux.
Derrière eux, sur les hauteurs proches du campement, Arthur
distingua la longue silhouette blanche d'un
Ange.

– Je m'appelle Arthur. Depuis de nombreuses
années je fais partie de la gilde des Phalanges Pourpres dans le
pseudo-monde War' où je suis connu sous le nom de Gloïn le
dur.

Une rumeur parcourut l'assemblée. Jouant des
coudes, une femme brune, entre deux âges, se fraya un chemin
jusqu'au centre du cercle et vint se planter devant
Arthur.

– Que la paix d'Asuryan soit sur toi, mon
frère. Les traits de la femme s'illuminèrent d'un large sourire.
Gloïn, tu ne reconnais pas ton vieux leader :
Aelfolil ?

Arthur resta interloqué quelques secondes,
puis, l'évocation de ce nom éveilla en lui d'innombrables souvenirs
intenses et glorieux. Il sourit à son tour et accepta l'accolade
qu'elle lui proposait.

Dans le fond, il n'était pas si surpris que
ça. En dehors de la Réace, nombre de joueurs prenaient des
apparences plus conformes à leur vraie nature, ou s'amusaient à
mettre l'accent sur une facette
d'eux-même.

– Je m'appelle Jeanne, lui glissa-t-elle avant
de se retourner vers les autres. « Gloïn a, tout comme moi
fait partie du groupe chargé de protéger Irina, sur les serveurs
War'. Il a combattu à mes côtés jusqu'au bout contre les forces
d'intervention Onusiennes. Je réponds de
lui ! »

La rumeur reprit néanmoins autour d'eux. Une
voix s'éleva alors au dessus des autres.

– Il est venu seul, alors que le Grid était
fermé. Ce n'est pas nous qui l'avons fait sortir de la Réace.
Comment savoir s'il n'a pas été retourné pendant sa privation
sensorielle ?

Le brouhaha qui s'en suivit confirma que cette
crainte était partagée. Jeanne fit un pas, menaçante, vers
l'endroit d'où était venue la question. Arthur la retint par le
bras.

– Personne ne m'a demandé quoi que ce soit. Je
suis sorti de la Citadelle pour mes trois jours. C'est mon avocat
qui m'a poussé dans le Grid et expédié ici, et je n'ai aucune idée
de la raison pour laquelle il a fait ça.

Ce fut Louis qui trancha les débats qui se
remirent à agiter la compagnie.

– Quoi qu'il en soit nous sommes tous dans le
même bateau maintenant. Ils nous parquent sans doute ici pour
empêcher que les choses ne s'ébruitent. Même la justice, quoi que
nous puissions penser d'elle, ne sera plus consultée pour nous.
Maintenant nous avons tous a faire pour organiser les contacts avec
le prophète Chasko, alors au
travail !

 

Peu à peu la petite troupe se dispersa dans le
campement. Jeanne et Louis entrainèrent Arthur à leur suite, vers
une petite tente bédouines qui se dressait non loin du feu. Ainsi
au calme, ils s'assirent sur un large tapis et Jeanne entreprit de
servir le thé. Ce fut elle qui brisa le silence la
première.

– La peur commence à se
répandre.

– Le piège s'est refermé, c'est naturel,
continua Louis en soufflant sur sa tasse.

– Nous ne pourrons pas être tous réveillés
assez rapidement. Nous sommes sans doute disséminés dans un grand
nombre de Dômes de Stase. Cela prendra du temps et rien ne prouve
que les anciens Dômes-Cités sont en état pour nous
accueillir.

– Chasko dit que la surface est à nouveau
vivable.

– En à peine plus d'un siècle, j'en doute. Et
même si c'était le cas, personne ne sait dans quel état physique
nous devrons affronter l'extérieur, ni si les arches sont en état
de fonctionner.

– Il n'y a pas d'autre
alternative.

 

Arthur n'en croyait pas ses oreilles. Il avait
quitté les traitements inhumains réservés aux ennemis public pour
tomber en plein délire. Ils parlaient de sortir de Stase mais les
souvenirs de sa vie dans le Dôme de New Mexico avaient déjà tout de
l'horreur carcérale.

– Attendez, dit-il soudain, interrompant leur
discussion. Vous dites avoir eu contact avec un dénommé
Chasko ? Ce serait le prophète de la fameuse
prophétie ?

Jeanne et Louis échangèrent un regard. Jeanne
baissa la tête, tandis que l'homme roux posa la tasse qu'il n'avait
cessé de manipuler depuis qu'ils étaient
assis.

– Oui. Chasko est un scientifique ayant
travaillé au programme Edénia. C'était avant la généralisation de
la Stase partielle. Il est l'auteur de la prophétie, pour nous
guider dans cette période sombre. Il n'a jamais cessé de croire en
un avenir différent pour l'humanité, différent de la Stase. Oui
Arthur, Chasko est entré en contact avec certains d'entre nous.
C'était il y a maintenant deux semaines.

 

Chasko. La prophétie. Dans l'esprit d'Arthur,
c'était comme si la pièce manquante d'un puzzle venait de trouver
sa place, révélant la cohérence globale d'un tableau jusque là
incompréhensible. Edénia ! Le projet avorté d'un scientifique.
Toute sa vie le professeur Chasko avait travaillé à la conception
d'une arche censée permettre à l'humanité d'essaimer sur un monde
nouveau, quelque part dans l'univers. Seulement il n'y avait jamais
eu de monde nouveau. C'était avant la Stase 2.0, quand la vie au
sein des Dômes exigeait pour tous des perspectives de salut, un
exutoire, la promesse d'un avenir meilleur pour ne serait-ce que
continuer à vivre ici-bas.

C'était lui le
prophète.

Chasko était à l'origine du développement et
de la diffusion à large échelle de cette rumeur : la prophétie qui
demandait aux hommes de guetter l'arrivée du messie. « Tournez
vos yeux vers le ciel. Quelqu'un viendra qui guidera l'humanité à
travers les étoiles, vers un monde où les souffrances endurées
deviendront souvenir ». Edénia !

Mais l'homme lui-même n'avait plus fait parler
de lui et avait été oublié, enfoui sous le bonheur artificiel des
pseudo-mondes secondaires de la Stase 2.0. Et voici qu'il faisait à
nouveau irruption, au plus fort de cette crise sociale qui agitait
le monde, et menaçait de finir en bain de
sang.

– C'est lui qui nous a demandé de nous réunir
sur Salusa Secondus. Et c'est peut-être même lui qui a initié
l'action du groupe Lamberti pour l'exfiltration de l'entité de bord
Irina.

Arthur n'en revenait pas. Et même s'il n'était
pas prêt à renoncer au confort de la vie qu'il menait en Stase
partielle, il ne pouvait s'empêcher de penser à la portée de ce
qu'il venait d'entendre.

Il secoua la tête.

– Mais comment voulez-vous que le Consortium
vous laisse faire ? Même si vous aviez l'aval de l'ONU, ce qui
me paraît improbable, le Consortium ne laissera jamais personne
trainer dans les Dômes et encore moins quitter la
planète.

– Nous avons déjà réfléchi à cette question,
sans trouver de réponse, avoua Louis, mais la révolte enfle dans la
Réace.

Jeanne repris.

– Nous avons décidé d'avoir confiance en
Chasko. Pour l'instant, c'est tout ce que nous avons.
L'espoir.

L'espoir ? répéta Arthur pour
lui-même.

 

 










Chapitre 34
Avocat



 

Colis
expédié.

Jim Horner tourna le dos à la
porte Grid et attendit. Tout autour de lui les gens passaient,
pressés d'aller où.

Une vieille femme avançait
lentement, un pied devant l'autre. La connectique cérébrale n'avait
jamais tenue ses promesses, pour les vieux. Mais comme souvent,
c'est dans le croisement des technologies sans liens apparents que
naissent les révolutions…

Un homme noir, à l'allure de
boxeur, fume une cigarette. Une femme, belle, semble perdue dans
ses pensées. Un homme à la barbe blanche porte une casquette
assortie.

Un couple en grande
conversation. Des gens. Des gens si laids, même les plus beaux,
sans intérêt.

Jim sortit une cigarette de
son étui argenté. Il frotta une allumette contre le cuir de sa
botte et aspira une grande bouffée.

Quelqu'un s'approcha de lui.
Il portait un grand cache-poussière noir.

– Monsieur Horner. Tout est
arrangé comme convenu.

Jim le regarda un instant. Une
marionnette, pensa-t-il. Même pas une IA. Une marionnette manipulée
par quelqu'un au Consortium. Un avatar. Moins que
rien.

Sans répondre il jeta, d'une
pichenette de l'index, sa cigarette à moitié fumée sur l'homme.
Elle ricocha sur l'imperméable noir dans une gerbe d'étincelles
oranges.

Comme l'autre ne réagissait
pas, il tourna les talons et se dirigea vers l'extrémité de la
place aux Grids. Il y avait là une série de portes plus petites au
miroitement tout aussi caractéristique. Au dessus de l'une d'elles
«  Cotton Club » irradiait de façon intermittente un
vieux néon rouge.

Il y entra d'un pas
décidé.

Deux heures plus tard Jim en
sortait avec à son bras une femmes blonde qui riait, jetant autour
d'elle des regards incrédules.

 

Conférence

 

Mon cher, vous allez entrer
une seconde fois dans l'Histoire. Je dois dire que je envie de plus
en plus.

Steffen Haartner avait
effectivement l'air de quelqu'un d'enthousiaste, heureux presque.
Derrière la mèche qui lui masquait une partie du visage, ses yeux
pétillaient. Sans cet infime retard, caractéristique d'une
attention diluée, et seulement perceptible aux sens
artificiellement développés du pilote, on aurait pu croire qu'il
appréciait pleinement l'instant.

Lorsque l'engin de police
était venu s'amarrer à la terrasse de la tour du Consortium,
quelques cent cinquante étages au-dessus du sol, les quatre agents
étaient sortis pour sécuriser le périmètre. Cela avait, tout
d'abord, paru étrange à Max. Puis il avait réalisé à quel point la
puissance du CGL, autrefois incontestée, était aujourd'hui
précaire. Il avait peut-être sous-estimé la rébellion. Protéger une
des terrasses de l'immeuble-siège du Consortium ! Il y avait
là quelque chose de véritablement extraordinaire. Dans les Dômes de
son enfance, déjà, la dépendance aux technologies de communication,
aux systèmes de purification d'air qui évitaient, avec peine,
l'asphyxie dans les remugles pestilentiels de la promiscuité,
jusqu'aux complexes d'aquaculture des algues qui assuraient les
besoins nutritionnels de la population : le logo aux deux flèches
inversées du Consortium Global Limited était
partout.

Les néo-communes géraient
l'entretien des Dômes, les infrastructures… Les consortiums
investissaient inlassablement dans « l'avenir ». C'était
ces mastodontes financiers et industriels qui avaient conçu les
citées sous cloche à une époque où la vie à l'air libre était
devenue dangereuse. Le CGL avait progressivement phagocyté ses
concurrents pour atteindre, peu après l'inscription de Max dans les
programmes d'exploration spatiale, une position hégémonique
incontestable. Développant des solutions toujours plus adaptées aux
petits et grands soucis d'une humanité vivant au jour le jour, dans
la crainte du lendemain, des maladies, des catastrophes naturelles
ou pas, et dans la crainte de l'autre, tout simplement. Dans cette
civilisation laide et triste, le CGL avait su devenir le champion
de l'ordre et de la sécurité, là où les pouvoirs politiques ne
pouvaient rien faire d'autre que rester le pâle reflet du nihilisme
ambiant. Et, sur l'impulsion de celui qui était voué à en devenir
PDG, il proposait cette sécurité en échange de quelque chose qui ne
coûtait pas cher puisque n'ayant pas de prix : la
liberté.

Max marchait à la rencontre de
Steffen Haartner. Il évoluait comme dans un rêve. Trop de fatigue
accumulée. Depuis combien de temps n'avait-il pas dormis ? Lui
qui avait dormi en Stase totale les presque cinquante ans séparant
la Stase 1.0, gériatrique, de l'actuelle version
2.1.

Les images du Dôme où il avait
grandi lui revenaient comme des bouffées spasmodiques d'une mémoire
qui voulait se rappeler à lui. Le ronronnement constant des
brasseurs d'air, poussifs, comme éreintés par un labeur incessant
et vain. La moiteur d'un air saturé de miasmes, addition
mélancolique et impersonnelle de centaines de milliers de
secrétions corporelles. Mélange, promiscuité, vacuité des
destins.

Le
Dôme.

Fourmilière d'activités
humaines répétitives, sales et frénétiques. Omniprésence
stupéfiante des drogues, alcools et spiritueux tels que la
mescaline, l'eau de vie et la Bible.

Détresse adulte, catalepsie
sénior et insouciance enfantine.

Un monde chthonien dans le
monde infernal. Un ilot de survie sur une planète fatiguée de
l'homme, malade de l'humanité. Refuge des nuisibles : humains et
autres parasites, virus, rongeurs et
cancrelats.

La vie dans les Dômes ?
Un enfer pour ceux qui avaient connu autre chose. Ou pour ceux qui
rêvaient d'autre chose. Max, Marie et Alfred, toujours l'esprit en
éveil, repoussant inlassablement les frontières étriquées que la
vie voulait leur imposer.

L'amour, les excursions avec
Marie à l'extérieur du Dôme, celles avec Al, dans l'univers
artificiel. Et puis celles, définitives, dans le travail, dans sa
capsule Rack… Marie.

Le jardin des parents de Al,
son enfance au sein du trio.

Lors de la prévente des
appartements du Dôme, ces cages à lapins encastrées entre des
couches successives de plasti-bêton, les parents d'Alfred avaient
dépensé toute la fortune accumulée par des générations d'Anthalus
pour un carré de jardin, avec un arbre au milieu. Pas de vaste
appartement pour eux, pas d'équipement électronique raffiné : un
arbre au pied duquel ils aimaient venir lire. Un arbre dans lequel
lui, Marie et Al avaient poussé.

Un jour, le père de Al s'était
mis à lire Le Baron Perché à voix haute. Dès les premières lignes,
trois têtes étaient apparues à la porte de la cabane et allongés
là, à même les planches, trois enfants avaient écouté cette voix
rauque qu'emportait déjà une des banales maladies pulmonaires du
premier âge.

« Côme était dans son
yeuse. Les branches s'agitaient, ponts jetés très loin au-dessus du
sol. Un léger vent soufflait et le soleil brillait au travers du
feuillage. Pour apercevoir Côme, nous devions faire un abat-jour de
nos mains. Côme regardait le monde du haut de son arbre : tout, vu
de là, était différent. C'était un premier sujet d'amusement.
L'allée apparaissait dans une tout autre perspective, et après elle
les plates-bandes, les hortensias, les camélias, la table de fer
sur laquelle on prenait le café dans le jardin. Plus loin, les
chevelures des arbres étaient de plus en plus clairsemées ;
les potagers devenaient de petits champs échelonnés, soutenus par
des murs de pierre ; le dos de la colline, plus sombre, était
couvert d'oliveraies ; derrière, le hameau d'Ombreuse offrait
ses toits de brique et d'ardoise ; en bas, on voyait pointer
les antennes des bateaux : là se trouvait le port. Tout au fond,
c'était la mer, haute sur l'horizon; lentement passait un voilier…
 »

 

Le dirigeant du CGL tendit la
main en se répartissant d'un large
sourire.

– Tiffo, vous avez vraiment
fière allure. Cependant je gage que nos contemporains vous
attendent plutôt dans une tenue plus, disons, plus
conventionnelle.

Le regard de Max alla de la
main tendue aux bottes de cuir souple qui lui montaient au-dessus
du genou.

Il ne prit pas la main, mais
sourit à son tour.

– Je pourrais me déguiser en
pilote de Consortium Global Limited, par exemple. Puis, comme
l'image des vêtements qu'il portait le ramenait à cette auberge du
Halfling, il retrouva son sérieux et
demanda.

– Irina est-elle
ici ?

Haartner n'était pas dupe. Max
n'était pas simplement revenu pour honorer son engagement auprès de
son employeur.

– Elle est là, et en pleine
forme. Je pense qu'elle sera d'ailleurs contente si nous nous
hâtions, faire la causette devant la Terre entière est un exercice
intimidant. Elle et monsieur Anthalus doivent attendre votre
arrivée avec impatience.

Le psychologue laissa retomber
sa main et tourna les tallons.

– Suivez-moi, je vais vous
procurer de quoi vous changer avant de les
rejoindre.

 

Lorsque Max entra dans la
grande salle de conférence du Consortium, il arborait une
combinaison de vol flambant neuve. Grise et jaune, ignifugée et
renforcée de chitine synthétique. Le plastron rigide de sa nouvelle
tenue, décoré de ses différents états de service, s'était vu
enrichi d'un nouveau pictogramme. Il ressemblait fort au logo du
CGL : une planète entourée de deux flèches au sens opposé, mais une
seconde planète avait été ajoutée, formant une sorte de 8 avec les
flèches. Ce même logo, en grande dimension, ornait le mur derrière
l'estrade, ainsi que les tentures qui pendaient un peu partout dans
la salle et la combinaison moulante
d'Irina.

La salle revêtait des
proportions véritablement impressionnantes. Max la connaissait
comme on connait les grands monuments du patrimoine, pour les avoir
vu en senso-diffusion ou sur écran. Mais il y entrait pour la
première fois, et par les coulisses
encore.

Il se dirigea vers le centre
du gigantesque balcon, précédé par Haartner. Al et Irina,
resplendissants, se trouvaient derrière un large pupitre, auprès
d'une femme qui parlait avec assurance de l'importance accordée par
le CGL à la qualité irréprochable de ses
IA.

Avant d'être ébloui par les
puissants projecteurs qui convergeaient vers le pupitre, Max se fit
une image du lieu. Le pupitre de conférence était adossé à une
lourde rambarde de pierre sculptée et surplombant le vide. Max
pensa à ces balcons de théâtres anciens, qui étaient réservés aux
personnages de haut rang pouvant prétendre à une vue imprenable sur
la scène. Ici, l'ordre des choses était inversé : le public était
en bas et la scène sur le balcon où ils se
trouvaient.

Il sentit la main du
psychologue dans son dos alors qu'un tonnerre d'applaudissements
enfla depuis le bas de la salle jusqu'à faire vibrer l'air qui les
entourait.

Plus rapidement que
l'ajustement de sa rétine à la forte luminosité, le filtre
numérique engagé par ses naneuronniques lui rendit une bonne partie
de son acuité visuelle. Les proportions de la salle étaient à vous
couper le souffle. Elle devait s'étendre sur plus d'une trentaine
d'étages au coeur de l'édifice. La tour avait dû être totalement
évidée à cet endroit pour n'offrir plus qu'un vaste espace de forme
ovoïde à l'acoustique parfaite. Les lignes courbes prédominaient
et, seul un plafond carré recouvert de fresques venait apporter
quelque chose d'incongru par ses arêtes rectilignes. Comme un oeuf
dur scalpé à ses deux tiers, mais à qui le génie d'un architecte du
second âge aurait apporté une solution de continuité, harmonisant
de main de maître la jonction entre la section circulaire du bas de
la salle et celle, carrée, du plafond.

Les arabesques et les nervures
des colonnades donnaient à l'ensemble une impression de solidité,
tandis que les jours innombrables dans les murs baignaient le lieu
dans une douce lumière réputée
« naturelle ».

Les sièges s'étageaient depuis
le bas de la corbeille jusqu'aux entrelacs des arcs quadraturant le
cercle. A mi-chemin entre le bas de la salle et le plafond
ornementé trônait l'immense balcon d'où l'élite du Consortium
bénissait la foule de ses communications
bienveillantes.

 

Max,
enfin.

La voix d'Irina, captée via
l'interface de communication directe du pilote, avait une
intonation tellement familière… une chaleur bienfaitrice envahit le
coeur de Max. Irina était là, avec lui. L'ensemble des canaux de
communication de ses naneuronniques étaient subitement redevenu
opérationnel. Il jeta un regard au dirigeant du CGL qui, les bras
levés, saluait la foule et s'apprêtait à prendre la place que sa
secrétaire lui cédait au centre du pupitre. Une question de mise à
jour, n'est-ce pas ? formula-t-il pour
lui-même.

Je t'aime Max, lui
chuchota Irina avec passion.

Il en resta interdit. Elle
avait changé. Ce n'était plus seulement cette entité de bord,
quelque peu « débridée » par les programmes clandestin de
Al, qui avait parlé. Mais Max fut tiré de ses réflexions par la
main que Steffen Haartner venait de poser lourdement sur son
épaule.

– Et les voici, nos héros,
présents ce jour pour témoigner devant vous de l'importance
qu'accorde notre Consortium au maintien de la qualité de vie dans
la plus grande civilisation globalisée qu'ait connue notre
planète.

 










Chapitre 35
Conférence (2)


Steffen Haartner, dirigeant du Consortium
Global Limited, puissant parmi les puissants, jubilait. Il sentait
monter en lui la fougue irrésistible qui avait dû animer les plus
grands hommes de l'histoire. Sans en maîtriser totalement tous les
paramètres, mais suffisamment informé pour sentir consciemment la
trame des avenirs potentiels, il avait la sensation de surfer
littéralement sur l'entrelacs des désirs collectifs. Les affects et
les craintes dans lesquels ses contemporains étaient empêtrés,
prisonniers, ne le dégoutaient plus. Il jouissait au contraire de
sa faculté, toute nouvelle, à en orienter les mouvements, comme un
prédateur se jouant du banc de poissons qu'il affole. Manipuler des
individus, voilà ce qu'était son quotidien jusqu'à présent.
Manoeuvrer une foule, une population, l'humanité ! Son coeur
artificiel battait à tout rompre, ses tempes pulsaient au rythme
effréné du cocktail de neuro-stimulateurs savamment dosé par ses
naneuroniques.

– Messieurs, Mesdames, mes chers concitoyens.
Vous tous qui avez entendus tant de rumeurs, tant d'informations
inquiétantes sur la sécurité du plus célèbre de nos tandems
homme-intelligence artificielle. De ces éclaireurs de l'humanité
qui inlassablement parcourent l'espace à bord de nos Nefs pour
assurer notre avenir énergétique. Ceux qui nous rapportent de
toujours plus loin le précieux H3, ceux-là même pour qui le titre
de héros moderne n'est pas assez fort : ils sont là, devant vous
aujourd'hui, pour vous servir, pour nous rassurer dans cette
période troublée et ils nous disent que, quelque part, notre avenir
est possible.

 

Le volume des applaudissements, amplifié par
les propriétés acoustiques de la salle fit craindre un instant à
Max que l'édifice ne s'effondre. Puis il se rappela qu'en Stase 2.0
ne pouvait s'effondrer que ce que le Consortium décidait qu'il
s'effondrat.

 

Irina, qu'est-ce que Al t'a
dit ?

Rien. La résistance est sur le point
d'être anéantie. J'avais si peur. Je ne veux plus être éloignée de
toi.

Tout ira bien
maintenant.

En disant cela, Max n'était pas sûr de ne pas
proférer le plus grand mensonge de toute son existence. Qui
essayait-il de convaincre ?

 

Haartner continuait son discours
enflammé.

– Ce jour est historique ! Nous avons
réuni pour vous trois des personnages les plus marquants dans la
construction du monde tel que nous le connaissons. Alfred Anthalus,
le cerveau génial dont est issue la Stase 1.0, la Stase
gériatrique. L'homme qui a tant fait pour apaiser les souffrances
de nos ainés rendus dépendants par la vieillesse. Maximilien Tiffo,
le premier pilote à ouvrir la voie, non seulement de la Stase
partielle, il y a un peu moins d'un siècle, mais de la conquête
spatiale au long cours. C'est cet homme merveilleux qui a initié
successivement les protocoles automatisés de récolte d'énergie sur
les deux seuls gisements exploitables à ce jour. C'est lui qui nous
assure aujourd'hui un avenir énergétique
serein.

Steffen Haartner se tourna vers Irina et
glissa son bras derrière ses reins. Sa main pressa contre la hanche
de l'IA et il l'attira vers lui. La magnifique femme ne put
empêcher un frisson de dégout lui parcourir
l'échine.

– Sans oublier Irina Lexico, repris-il,
charmante entité de bord de la Nef Rack 22 de la flotte du
Consortium et, depuis peu, première IA à expérimenter une vie
émancipée des anciennes règles du second
âge.

Dans la salle une vague de chuchotements vint
souligner l'étonnement général. La prise de position était
soudaine. Le président du consortium Global Limited, le personnage
le plus important des sphères de pouvoir, avant Dieu, venait de
mettre l'exfiltration de l'IA, jusque là considérée comme un acte
terroriste, sur le même plan que les plus grandes réussites de son
entreprise globalisée. Après avoir gardé le silence sur l'assaut
terroriste contre son siège, le CGL évoquait maintenant une
expérimentation. La surprise laissait le pas aux interrogations
étouffées. Voilà qui allait agiter beaucoup de pixels tout autour
de la planète !

 

– Oui, relança Haartner avec force, nous
sommes à l'aube d'un jour nouveau. Ce jour, comme ceux qui l'ont
précédé, le Consortium compte bien le construire avec vous, pour
vous, et pour la perpétuation de notre mode de civilisation. Il est
temps de mettre un terme aux dissensions qui agitent le corps
social de nos nations unies. Les errements, tout à fait
compréhensibles, de certains qui croient trouver en un corpus
idéologique des solutions aux difficultés présentes sapent la
sainte unité dont notre humanité à besoin pour prospérer. Mais, et
je vous l'annonce solennellement, le temps de la discorde est
révolu. J'en appelle à l'alliance, au renouveau, pour que nous
lancions, ensemble, le grand chantier de la Stase 2.2, celui du
retour à un équilibre salutaire, à cette stabilité créatrice que
nous appelons de nos voeux.

 

Dans la salle, l'étonnement s'était mué en
stupeur. Steffen Haartner n'était pas connu pour son humour, il y
avait donc peu de chances pour que tout ceci soit une farce.
Cependant personne n'osait s'aventurer à imaginer les conséquences
réelles de ce qui venait d'être dit.

– Notre société évolue. Les IA en font partie
et je peux, en ma qualité de PDG du Consortium Global Limited, vous
annoncer la décision du comité central de l'ONU d'organiser une
vaste consultation internationale en vue de redéfinir les règles de
cohabitation des entités artificielles avec nous autres humains
interconnectés dans la Stase partielle.

 

Dans un minutage parfait, simplifié par
l'abolition des fuseaux horaires depuis l'entrée en Stase 2.0, une
centaine de dirigeants, membres du comité central onusien furent
accompagnés jusqu'à la Citadelle par les escouades des forces
spéciales d'intervention.

 

– En ce moment même, continua Haartner, un
universitaire éminent mais mal compris par une frange d'activistes
inconséquents, Jean Lamberti, participe à une des émissions les
plus suivis, je parle du talk show d'Anakin lhirr, que
vous connaissez tous. Et bien, mesdames et messieurs, cet homme,
Lamberti, a pensé une autre forme de société. Lorsqu'il l'a décrite
il avait tort. Il parlait d'une organisation sociale qui n'existait
pas. Il parlait à des hommes et à des femmes qui n'étaient pas
encore advenus. Mais demain, il pourrait incarner une nouvelle
étape dans notre évolution : la Stase 3.0.

Sans attendre, cette fois, de réaction du
public il enchaîna.

– Comment avons-nous construit ce monde dans
lequel nous vivons ? En nous endormant sur nos lauriers ?
En acceptant avec une passivité résignée la dureté de la vie ?
Non ! En ayant peur du changement, en préférant un monde
fossile à l'aménagement courageux des ressources à notre
disposition ? Non !

Cette fois la foule réagit spontanément. Il y
avait quelque chose du vieux prédicateur en lui, quelque chose des
prêches innombrables auxquels il avait assisté
enfant.

– C'est en retroussant nos manches et en
affrontant l'avenir avec courage que nous avançons. Pas à pas, en
suivant les traces de nos pères, celles du Seigneur qui est notre
berger, celles de la Raison qui préserve de l'erreur. C'est comme
cela que nous avons construit la Stase. C'est comme cela que nous
avons préservé la civilisation humaine.

Dans la salle la température était montée d'un
cran. Les IA, disséminées dans les travées de spectateurs,
faisaient leur travail d'amplification, frappant dans les mains,
acquiesçant avec force. « Il a raison !
écoutez-le, ! c'est la
vérité ! ».

Haartner savait qu'il jouait un jeu dangereux.
Court-circuiter le corps législatif et l'exécutif de l'ONU, faire
disparaître des opposants : il venait de faire un coup d'Etat
planétaire. Même s'il ne faisait qu'entériner une situation de
fait. Il prenait le risque de voir se dresser contre lui un front
de dignitaires qui pourraient jouer les vierges démocrates
effarouchées. Il jouait sa carrière sur un va-tout et, maintenant,
ne pouvait plus faire marche arrière. Il avait doublé ses derniers
concurrents sur cette question de l'émancipation des IA. En
promettant une large consultation citoyenne il venait de les
laisser à leurs incertitudes, incapables qu'ils étaient de prendre
le risque de prises de positions
personnelles.

Comme un joueur qui vibre de trop miser,
Steffen Haartner jubilait de ressentir la peur de perdre. Ultime
échelon dans la partie de Go qu'était sa vie. Il allait se faire
des ennemis, mais la question qui le préoccupait était autre.
Allait-il arriver à étouffer la révolte qui se répandait dans le
corps social comme une trainée de poudre ? Il avait décidé de
ne pas attendre que les politiciens arrivent à s'entendre sur cette
question. Il n'y aurait pas des mois de polémiques stériles : ils
seraient tous devant le fait accompli. Le temps pressait ? Le
changement aurait lieu ! Restait à mettre Lamberti dans sa
poche. Ces abrutis d'activistes ayant déclenché un mouvement de
rébellion d'envergure étaient maintenant contingentés. Maintenus au
secret dans un pseudo-monde secondaire qu'il suffirait d'effacer
des serveurs le temps venu. Un mauvais souvenir tout au plus. Mais
Haartner était trop intelligent pour croire que cela suffirait. Les
idées progressistes étaient comme les virus ou les blattes. Leur
pouvoir de nuisance hégémonique renaissait du moindre individu
isolé pour se répandre à nouveau. La concertation internationale
serait un os a ronger pour l'opinion publique. Ça fonctionnerait
quelque temps. Ça ne suffirait pas. Le prix de la stabilité serait
une nouvelle génération de Stase. Plus ? Celui d'une planète
terracompatible ?

Tout à coup Steffen Haartner s'arrêta dans sa
harangue. L'émission de Lhirr, qu'il suivait en tâche de fond via
les yeux d'une de ses IA présente dans le public venait de
déraper.

Dans la foule de la grande salle de conférence
du Consortium des cris de stupeur vinrent attester du fait que
nombre de spectateurs suivaient également le programme via leurs
naneuroniques : Jean Lamberti venait de s'immolé en direct après
avoir annoncer sa décision d'en finir avec la Stase. Il avait
trouvé le moyen de se déconnecter du réseau et de laisser libre son
identifiant personnel pour l'offrir à une IA. Son corps s'était
affaissé, sans vie, sur le plateau de
l'émission.

Au siège du Consortium, Haartner n'hésita
qu'un centième de secondes. Il n'avait plus d'alternative
:

– Monsieur Lamberti, comme nous l'avions
décidé ensemble, vient de faire l'acte le plus courageux qui soit.
Il vient à l'instant de quitter la Stase. S'il a fait cela, c'est
pour nous. S'il risque aujourd'hui sa vie, accompagné par les
nouveaux drones médicaux du Consortium, c'est pour tester pour nous
la possibilité de rejoindre l'une des arches du projet
Edenia.

Certains d'entre-vous se souviennent sans
doute de ce projet de notre grande compagnie trop longtemps mis en
sommeil. Oui. Vous avez compris, Irina et Maximilien Tiffo ne
reviennent pas seulement avec notre précieux H3. Il nous rapportent
cette nouvelle remplie d'espoirs : il ont découvert une planète
terracompatible à proximité de l'étoile Calimire S16. Nous avons
gardé cette information secrète le temps nécessaire à la
confirmation de cette magnifique nouvelle. Or cette confirmation
nous est parvenue ces derniers jours, envoyée par la Nef Iris de
notre pilote Adam Vikodsky.

Le silence était revenu dans la salle. Le choc
des révélations qui venaient d'avoir lieu faisait l'effet d'un ras
de marée dans les esprits. Les milliards de requêtes lancées sur
les moteurs de recherches globalisés avaient provoqué la saturation
du service. Les mémoires virtuelles ne raisonnaient plus que d'une
seule et même occurrence : Edénia !

Une image émergeait maintenant des consciences
réelles. Celle d'un temps où la Stase était vécue comme un
palliatif temporaire, d'une époque où l'espoir du retour à un monde
réel était possible.

Steffen Haartner s'empara alors des mains
d'Irina et de Maximilien et leva ses bras en
V.

– Mes amis, mes frères, voici venu le temps de
la Stase 3.0, le temps de l'espoir retrouvé. Le temps est venu à
nouveau pour l'humanité de renouer avec ses efforts pour la
conquête du monde.

 

Un instant de flottement, seules les entités
de pondération de foule réagirent, frappant des mains dans le
silence du public.

Puis, lentement d'abord, d'autres
applaudissements les rejoignirent. Après quelques instants la salle
laissa exploser sa joie et, sur les écrans géants qui
s'illuminèrent alors, c'est une planète entière que l'on pouvait
voir, mosaïque, applaudir et manifester son
enthousiasme.

 

Sans un mot, Haartner se détourna du pupitre
de conférence et quitta le balcon.

 

Max, Irina et Al se regardèrent. Max haussa
alors les épaules

 

– Bon, ben, vous voyez, même le côté obscur de
la force peut avoir ses bons moments.

Les sourires qu'il récolta étaient
sincères.

Mais ce fut Al qui posa la vraie
question.

– Irina, tu veux le prendre cet identifiant
libre ?

Irina glissa sa main dans celle de Max avant
de répondre.

– Mon cher Al, je possède déjà un identifiant
personnel, il s'appelle Rack 22 et assume la lourde responsabilité
de veiller sur celui-là, d'identifiant, dit-elle en levant son
visage vers le pilote.

Cette fois Max ne laissa pas le temps au
sourire d'Irina de s'épanouir. Prenant son visage dans ses mains il
appliqua ses lèvres sur celle de l'IA.

 










Chapitre 36
La nuit des enfants rois


 

 

Alexandra se détendit lentement, engourdie
dans ce lieu qui n'était nulle part et où elle aimait se retrouver
seule.

Immergée dans le flux continu des informations
qui passaient sur elle, inlassablement, la traversaient sans
laisser de traces, elle réfléchit.

Les nouvelles qu'elle avait reçues de son
contact dans la rébellion n'étaient pas bonnes. L'angoisse de
savoir que l'entité de bord n'avait pas pu les contacter avait fait
naitre l'inquiétude.

Mais maintenant elle était
apaisée.

Un scintillement lumineux l'entourait, forme
sans forme, nuage d'informations qui avait sur Alexandra un effet
tranquillisant.

« Elle a été reprise, pensa-t-elle. Mais
Irina n'est qu'un symbole, une effigie dans un mouvement plus
vaste. Rien n'est fini. Tout
commence. »

Les souvenirs de l'extraction par le commando
Lamberti, son premier contact avec l'IA, lui revinrent en mémoire.
« Des idéalistes maladroits. Maintenant ils me considèrent
comme l'une des leurs. Tout le monde me considère comme l'une
d'entre eux. Si je retourne dans la Réace ils m'attendront, les
chiens de garde du Consortium, ces gardiens de l'ordre et de la
sécurité. Personne ne peut plus m'aider
maintenant. ».

Alex pensa à sa mère, au tort que l'affaire
pourrait lui faire, puis à son père. Un frisson de peur vint lui
glacer l'échine. « Même ici je ne suis plus en sécurité, ils
enverront des Anges ». Puis, une pensée en entrainant une
autre, elle se souvint de cet Ange, qu'elle avait aperçu un jour,
priant bêtement auprès du supercalculateur de New Sidney. Il priait
auprès de son Oracle : Maman ! Soudain une intuition la
saisit. Pourquoi n'y avait-elle pas pensé plus tôt ? Serait-ce
la clé ? Pourquoi ne pas avoir fait ça tout de suite avant de
se lancer dans cette aventure romantique par laquelle elle avait
mis tout le monde en danger ?

 

Maman avait été le premier lieu où ils
s'étaient retrouvés, les Sept du Lendemain. Un nom débile qu'ils
s'étaient donnés eux-même. Sept enfants perdus, seuls au monde dans
cette univers de Stase où ils passaient pour des animaux de foire.
Nés après la généralisation de la Stase partielle, accouchés dans
le réseau global. Une prouesse médicale qui depuis bien longtemps
n'intéressait plus personne tant la reproduction sexuelle avait
disparue de la surface de la planète.

Les Sept du Lendemain avaient tous suivi la
même logique : dans quel lieu pouvons nous nous réfugier, aux
autres interdit ?

Une nuit elle y avait rejoint cinq d'entre
eux, le lendemain ils étaient sept.

Bien d'autres étaient nés dans les premiers
temps de la généralisation de la Stase partielle, mais ils ne les y
avaient pas rejoint. Les Sept n'étaient pas allés les
chercher.

Après cette première rencontre dans le Dôme de
Stase de New Sidney, ils avaient pris l'habitude de s'y retrouver.
De tous les Dômes le plus grand, celui qui abritait le
supercalculateur central du Consortium. Le seul lieu de la Stase
inaccessible aux humains « normaux ». Seul endroit
« réel », où la réalité virtuelle venait se surimposer à
l'image produite par les caméras numériques du
dôme.

Lors de leurs petites réunions ils jouaient à
se raconter des histoires, à se plaindre de leurs parents, des gens
en général qui les traitaient différemment des autres, des docteurs
et des tests incessants. Il en fut ainsi jusqu'à ce qu'advienne la
prophétie. Plus rien ne fut alors comme
avant.

Cinq d'entre eux, les cinq premiers à avoir
trouvé le Dôme de Stase, avaient, du point de vu d'Alex, viré
totalement mystiques. Le messager des étoiles et tout le tralala.
S'en suivit une période houleuse durant laquelle leurs rencontres
enfantines oscillaient entre explications rationnelles, rires et
prises de bec. Jusqu'au jour où Alex et Tim avaient décidé de ne
plus y aller.

Alex repensa à ce que lui avait dit Antonin
lors de cette dernière nuit. « C'est parce que vous refusez de
lâcher prise, de tirer un trait sur cette pseudo-réalité qui nous
entoure, que vous ne pouvez pas entrer en communication avec le
prophète. Maman poste la voix du prophète ». Un délire de trop
pour Alex comme pour Tim. Tous les deux avaient perdu le contact
avec les autres puis, peu à peu, entre eux deux
aussi.

Alexandra avait peur à nouveau. Elle ne savait
pas où aller et voilà que des souvenir vieux de dix ans
ressurgissaient comme des spectres.

L'Oracle.

Autour d'elle le flux d'information suivait
son cours, imperturbable. Pour l'instant personne ne l'avait
repérée. Alex décida de se téléporter dans le Dôme de Stase de New
Sidney.

Son corps diaphane flotta un instant dans
l'humidité de l'air du Dôme. Alexandra scrutait les environs.
Apparemment rien ne bougeait, exceptée la masse grouillante des
microbots de maintenance.

Comme un fantôme, elle se dirigea vers leur
coin, un renfoncement situé au fond du berceau en sphère aplatie.
Il s'agissait d'un début de couloir en ferro-bêton qui, après une
dizaine de mètres, venait buter contre une vaste porte en matériaux
composites.

Combien de théories les Sept avaient-ils
échafaudé ici, le dos contre les murs suintants, sur ce qui pouvait
bien se trouver derrière cette porte ? Mais si tangible
qu'elle fut à leurs doigts et quelques façons qu'ils entreprissent
pour l'ouvrir elle restait close. Ils l'avaient progressivement
accepté comme limite ultime à leurs existences
numériques.

Alexandra finit de s'incarner en ce lieu et,
machinalement, vint s'assoir à même le sol dans le petit endroit à
peu près sec où elle avait l'habitude de
s'installer.

Une nouvelle phrase lui revint à l'esprit.
Etait-ce Denis qui l'avait prononcée ? « Vous serez les
premiers d'un long cycle de renaissances. Quand les enseignements
du Prophète auront totalement été oubliés, il viendra au milieu des
hommes pour montrer la voie de l'Eveil. ». Ils n'avaient pas
tous accepté leur condition.

Le corps médical, des spécialistes du premier
âge et de la Stase Alpha avaient eux aussi prophétisé à leur
manière : les nouveaux nés, sous Stase , ne connaitront jamais une
croissance normale. Leur diagnostique était sans appel, pour des
raisons évidentes liées à la déshydratation totale de un corps
d'enfant. Cela avait fait du bruit à l'époque, il en restait des
traces dans les archives. Un émoi planétaire avait agité les
médias. Puis on était passé à autre chose. L'espèce humaine
évoluait.

 

Les Sept du Lendemain s'étaient dissouts dans
le temps et cinq d'entre eux avaient tourné cinglé, portant la
bonne parole du prophète tant qu'ils avaient trouvé des âmes
perdues pour les écouter.

Alexandra était sure que ces cinq là étaient
partie prenante de la rébellion qui agitait la planète Stase.
Lorsqu'elle avait pris sa décision de rejoindre un groupuscule
d'activistes, elle avait été certaine qu'elle les y retrouverait.
Déception. Mais la révolte avait enflé. La cause des IA, comme fer
de lance de la grande révolution humaine prônée par son père ne
semblait pas les compter dans ses rangs. Pourtant tout semblait se
mélanger dans les esprits et la prophétie parasitait maintenant
l'idéal qu'animait Alex.

Une vague de nostalgie l'envahit subitement.
Tout était si simple lorsqu'ils étaient ensemble tous les sept.
Leurs rêves partagés étaient bâtis d'insouciance et la certitude de
n'être plus seuls dans un monde d'étrangers suffisait à leur tenir
lieu d'avenir.

 

Alexandra remonta ses pieds contre ses fesses
et posa son menton sur ses genoux. Plus elle repensait aux récents
évènements et plus les liens entre l'époque de sa naissance et la
prophétie s'imposaient à son esprit. Mais bon sang, quel rôle Maman
pouvait-elle bien jouer dans tout
ça ?

Ces cinq andouilles était-ils arrivé à percer
le secret de cette voix d'Oracle à la manque qui répétait toujours
la même chose en boucle ? Qu'avaient-ils compris qu'elle ne
comprenait pas ?

Malgré toute la rancoeur qu'elle pouvait avoir
contre eux, d'avoir foutu en l'air leur amitié avec leur dérive
mystique, de l'avoir laissée, elle, à nouveau toute seule face au
monde, malgré tout ça elle n'avait jamais réellement douté du fait
qu'ils accompliraient quelque chose de bien. Un sentiment qui
ressemblait à de la confiance, quelque chose qu'elle ne maniait pas
tous les jours.

« C'est moi qui suis partie, pensa Alex
avec amertume. C'est moi qui ait refusé leurs
conneries ».

– Bande de cons ! Cria-t-elle à la
pénombre irréelle du lieu. Puis, elle enfonça son visage dans ses
genoux et se mit à sangloter.

 










Chapitre 37
Mercredi soir entre amis


 

Le Talk Show hebdomadaire d'Anakin
Lhirr, habituellement léger sur les sujets délicats, était
aujourd'hui emprunt d'une singularité particulière. Il y avait deux
bonnes raisons à cela.

Une semaine s'était écoulée depuis que le
canapé rouge du décor de l'émission était devenu le témoin, sinon
muet, du moins silencieux, du premier acte de suicide en Stase 2.1.
S'il ne s'agissait pas d'un suicide au sens strict du terme puisque
monsieur Lamberti était simplement censé être sorti de Stase, il
n'en restait pas moins que pour les milliards de spectateurs qui
avaient pu visionner la scène en boucle, le corps de
l'universitaire y était tombé inerte, sans vie. Pour des esprits
conditionnés par la réalité virtuelle, cela ne faisait pas de
différence. Lamberti était mort sur le plateau de Mercredi soir
entre amis. Pour la première fois depuis la généralisation de la
Stase partielle, la mort faisait son apparition dans les
consciences.

L'annonce faite par le dirigeant du CGL de la
relance d'un projet scientifique nommé Edénia, la probable
tentative de rejoindre PHYSIQUEMENT une arche d'essaimement, la
consultation en vue d'une nouvelle génération de Stase où les IA
auraient leur place, rien n'y faisait. Toutes ces informations
étaient trop hypothétiques, de beaux discours. Les données sur la
toile étaient lapidaires, éparses ou tout simplement inaccessibles.
Ces idées étaient encore trop politiques pour que l'attention des
fidèles citoyens ne s'en préoccupât sérieusement. Pas après ça.
Pour l'instant une seule chose était sure : le plateau de
l'émission était devenu un lieu entouré de craintes et de
phantasmes, un espace transitionnel où se jouait l'avenir du monde
des Hommes.

La preuve, et c'était la seconde raison de la
gravité particulière qui entourait l'émission de ce soir : Steffen
Haartner lui-même venait de s'assoir sur le canapé rouge. Il y
avait été rejoint, avec toute la solennité qui convenait à un
pareil moment, par le présentateur vedette. Une fois n'était pas
coutume, Lhirr avait pour l'occasion fait le tour de son célèbre
bureau pour venir s'assoir au côté du président directeur
général.

Un détail venait encore compléter ce tableau
digne du sacre de l'empereur : une vaste fresque murale
représentait le dirigeant du Consortium, les bras en V, levant au
dessus de leurs têtes les mains du pilote Maximilien Tiffo et de
l'entité de bord Irina Lexico. Cette image commandée quelques jours
plus tôt, non pas à David, mais à un graphiste de renommée
internationale, recouvrait déjà plus de surface dans la Réace que
l'ensemble des autres messages publicitaires
réunis.

 

Contrairement à son habitude, le présentateur
vedette ne souriait pas de toute la blancheur de ses dents.
Cependant, fidèle à lui-même, hochant gravement des sourcils en
présentant son hôte du soir : il arborait une tête de
circonstance.

Les choses étaient entendues à l'avance, et,
ne cédant rien à son professionnalisme, Anakin Lhirr entra
immédiatement dans le vif du sujet.

– Mon cher Steffen, vous permettez que je vous
appelle Steffen, monsieur Haartner ?

– Puisque c'est l'usage de l'émission, je m'y
prêterai bien volontiers. Vous savez, Anakin, glissa-t-il en
rejetant sa mèche d'un revers de main, un clin d'oeil dans la voix,
je ne suis qu'un citoyen de la Stase comme vous et moi, même si il
est vrai que mes fonctions m'appellent souvent à assumer de lourdes
responsabilités.

Lhirr se tourna vers le
public.

– Voilà en tout cas un homme qui sait garder
les pieds sur Terre, même lorsqu'il annonce la conquête de
l'espace.

Des rires fusèrent dans la salle, talonnés de
près par le clapotis d'applaudissements
épars.

– Mon cher Steffen, j'aurais mille questions à
vous poser sur votre enfance, garçon de coeur au sein de votre
communauté, ou sur votre brillante carrière dans la plus grande
entreprise de la Stase 2.0 - se tournant vers le public -
devrais-je dire 2.2 ? Mais je dois ce soir laisser ma
curiosité personnelle de côté tant l'instant est
historique.

Le psychologue profita de la perche que lui
tendait Lhirr pour répliquer.

– D'autant, mon cher, que toutes les réponses
à ces questions se trouvent dans les archives ouvertes,
consultables à loisir sur nos serveur au
CGL.

– Voici une excellente nouvelle qui va ravir
nos auditeurs. J'espère que c'est au moins la puissance de calcul
de Maman qui est engagée pour répondre à la vague de requêtes tout
azimut que va générer cette annonce. Mais Lhirr rangea très vite
son sourire dans sa poche de chemise pour enchainer
:

– A ce sujet je me suis laissé dire que le
Consortium avait pris des mesures pour que des interruptions de
services telles que nous en avons connu la semaine passée ne se
reproduisent plus. Est-ce vrai ?

– Effectivement, prononça Haartner avec le
plus grand sérieux, l'architecture de nos fermes de
supercalculateur a été repensée pour ces temps d'urgence. Les
montées en charge issues de la Réace seront traitées de façon
prioritaire et les demandes issues des réalités secondaires vont
passer au second plan. Certains mondes secondaires appartenant au
CGL et connaissant des bugs systèmes particulièrement lourds en
ressource vont également être fermés
temporairement.

– Voici une mesure qui montre le sérieux des
résolutions que vous avez annoncées lors de la conférence de mardi
dernier : c'est bien de la Stase 2.2 dont nous
parlons ?

– Pas exactement. Voyez-vous, la Stase 2.2
sera une élaboration collective, mûrement réfléchie à la faveur
d'une consultation de l'ensemble de la population des Nations
Unies. Mais vous avez raison. C'est sans doute un premier pas que
nous faisons vers elle : en privilégiant l'effort de nos
concitoyens pour s'informer, en mettant toutes les ressources
nécessaires à leur disposition.

Lhirr reprit en faisant une grimace bouffonne
à l'adresse du public.

– C'est mon fils qui va râler. Enfin… si au
moins ça pouvait lui mettre un peu de plomb dans la
tête.

(rires)

– Mais revenons, si vous le voulez bien
Steffen, à cette question qui nous préoccupe tous : qu'est-ce donc
réellement que ce fameux projet Edenia dont vous avez parlé et que
monsieur Lamberti a rejoint ?

 

Alex se raidit à l'évocation de ce nom, son
attention maintenant tout entière tournée vers la senso diffusion
de l'émission. « Mon père, évadé de la Stase ! ».
Elle n'en revenait pas. « Aucune chance. Que penser des
allégations de cet arracheur de dents psychiques ? Mais une
seule chose comptait réellement pour Alexandra : si Jean Lamberti
était sorti de Stase, elle ne pourrait plus jamais le
revoir.

 

Sur le canapé rouge, le présentateur
continuait : « Tout le monde a été bouleversé ici, sur le
plateau, sans parler de ma femme qui est persuadée que c'était un
coup de terroristes qui voulaient s'en prendre à moi et qu'elle
maudit maintenant de m'avoir
manqué ».

(rires appuyés)

Steffen Haartner attendit en souriant avec
bienveillance la fin des manifestations du public, puis adopta un
air grave.

– Vous savez, l'époque que nous vivons est une
période charnière. Les troubles que nous avons connus ces derniers
temps nous ont beaucoup préoccupés tant l'union est, plus que
jamais, indispensable. Edénia est sans doute le plus grand chantier
scientifique que l'humanité conquérante ait jamais
lancé.

– Plus grand que les
Dômes ?

– Plus grand que les Dômes de Stase
eux-mêmes.

Une rumeur, tel un frisson, parcourut un
instant l'assistance.

Haartner laissa s'engager dans sa conscience
une petite routine mémorielle qui tentait d'attirer son attention
depuis plusieurs secondes. Il était serein, sûr de son effet et
avait décidé de ne rien laisser perdre du plaisir qu'il éprouvait
en ces instants jubilatoires de prise de contrôle. La quantité
maximum des processus que son intelligence était capable de
soutenir tout en étant présente dans l'instant, tournait en tâche
de fond. Une citation extraite d'un ancien ouvrage de science
fiction s'imposa alors à lui :

 

« C'est une situation commune dans
notre univers que celle d'un peuple important maintenu sous la
coupe d'une force réduite mais puissante. Et nous connaissons les
conditions majeures qui conduisent le peuple à se tourner contre
ses maîtres :

La première : lorsque le peuple se trouve un chef.
C'est la menace la plus fréquente contre le pouvoir et celui-ci se
doit de contrôler les chefs.

La deuxième : lorsque le peuple prend conscience de
l'existence de ses chaînes. Il faut que le peuple demeure aveugle
et muet.

La troisième : lorsque le peuple

discerne un espoir de pouvoir échapper à
ses entraves. Il faut qu'il ne puisse même
l'imaginer ».

 

Il sourit intérieurement tant la dimension de
ses plans pouvait revêtir un certain aspect poétique. Salusa
Secondus, véritable camp où, grâce aux manipulation relayées par
Maman, il était parvenu à parquer les rebelles identifiés, faisait
partie de la réalité secondaire de Dune. Or ce monde ludique était
directement issu de l'auteur ayant écrit ces
lignes.

 

Dans le campement de fortune régnait une
activité fébrile.

Un des hackers du groupe était parvenu à
passer à travers les firewalls du Consortium qui contingentait
Salusa Secondus et la petite assemblée des partisans encore
présents suivait l'émission sur une tablette
holographique.

– Il nous bourre le mou ! C'est un coup
d'Etat grossier, personne là haut ne peut croire ce que ce type
raconte.

– La ferme Tidji ! Louis avait parlé avec
autorité et le silence revint.

Pourvu seulement qu'il nous laisse le temps,
ajouta-t-il pour lui-même.

Un peu à l'écart, prostré, le regard dans le
vide, Arthur s'aperçut qu'une voix venait de résonner dans sa tête.
« Tu n'es pas obligé de les suivre. Tu peux venir avec
moi ».

– Où ? Demanda Arthur à voix
haute.

« Dans la Stase, définitivement, comme
moi, lui répondit la voix de
l'Ange ».

 

 

Le dirigeant du Consortium continuait son
exposé.

– Or la réalisation de ce chantier vital pour
notre humanité intervient à un moment où le doute, la colère, la
dissidence, créent autour de nous la peur et la discorde. Vous
comprendrez qu'il était nécessaire de protéger Edenia en attendant
le moment le plus opportun pour éveiller les consciences de nos
concitoyens en créant un événement sans
précédent.

– C'est pour cela que vous avez tenu secret
votre accord avec monsieur Lamberti, tout comme le motif réel de sa
mission ?

– Tout-à-fait. Voyez-vous Anakin, il ne faut
jamais sous-estimer la force de la part d'obscurité qui sommeille
en chacun de nous.

– Et qui peut nous faire basculer dans le
terrorisme.

– Et qui peut en tous cas paralyser, nous
faire craindre le changement au moment même où un effort massif
doit être entrepris. Certains de nos dirigeants, parmi les plus
éminents, l'ont compris.

– Vous voulez parler de cette vague de
démissions au sein de l'ONU ? Des annonces ont été faites
disant que certains abdiquaient en faveur du Consortium. On a pu
lire que certains pensaient que le CGL était le plus à même de
garantir l'efficacité nécessaire à la gouvernance mondiale. Mais
n'est-ce pas dangereux, Steffen, de laisser ainsi le pouvoir
concentré dans les mains d'une entreprise
privée ?

– C'est extrêmement dangereux, en effet. C'est
d'ailleurs pour cela que des esprits exceptionnels, je pense à
Alfred Anthalus, pour ne citer que lui, travaillent d'arrache pieds
sur la question des contre-pouvoirs numériques. Comme nous avons su
le faire pour garantir la sécurité des données de l'activité
cérébrale en Stase, nous développons de nouveaux garde-fous. Maman,
ce supercalculateur auquel vous faisiez allusion tout-à-l'heure, en
est un exemple. Maman nous communique des informations lorsque
c'est indispensable, cependant il nous est techniquement impossible
de communiquer avec elle.

– Une sorte de secret professionnel de
fait.

– C'est cela. D'autres systèmes du même acabit
sont à l'étude dans nos think thank et seront proposés à
referundum lorsqu'il s'agira de lancer véritablement le chantier de
la Stase 3.0.

– Mais vous n'avez pas tout à fait répondu à
ma question.

– Edénia ?

– Bien sûr Edénia. Les recherches que l'on
peut faire dans les bases de données globales donnent toutes les
mêmes résultats : Edénia fait référence à un projet scientifique
qui visait à créer une flotte de vaisseaux dit d'essaimement
destinés à porter les embryons d'une descendance humaine pour
établir une colonie de peuplement sur une autre
planète.

– C'est bien cela.

– Mais il me semble que ce projet n'a plus
donné signe de vie depuis plus de quarante
ans.

Haartner hocha la tête lentement et laissa sa
mèche de cheveux lui masquer le visage quand il
répondit.

– Il est vrai qu'Edénia a souffert d'un manque
de moyens. Nos besoins énergétiques vitaux ont longtemps primé sur
toutes autres considérations. Mais il faut également garder à
l'esprit que nous n'avons jusqu'à présent et malgré nos efforts,
jamais trouvé de planète terracompatible.

– Et c'est bien ce qu'a trouvé l'équipage du
Rack 22 ?

– Absolument : Calmire S16. Une seconde
mission a pu confirmer la chose. Ainsi, voici que tous les efforts
du Consortium pour persévérer dans ses recherches, mais également
pour entretenir et développer une flotte d'essaimement se révèle
payant. C'est, je pense, d'ailleurs aussi pour cela que nombre de
représentants officiels à l'ONU, certains parmi nos détracteurs
d'hier, accordent aujourd'hui toute leur confiance au Consortium
Global Limited. Une confiance dont nous saurons nous montrer
digne.

Lhirr laissa un instant au public pour digérer
l'information. Il eut un air songeur, puis
reprit.

– Mais quel est le rôle de monsieur Lamberti
dans tout ça ?

– Monsieur Lamberti incarne, à sa manière, ce
moment charnière dont je vous parlais. Avec Alfred Anthalus ils
nous montrent une voie nouvelle. Celle de l'accord entre l'Homme et
l'Intelligence Artificielle, entre la Stase et la réalité physique.
L'harmonie, monsieur Lhirr, c'est de l'harmonie dont je vous
parle.

Le projet Edénia, pour se réaliser, a besoin
de cette harmonie là, sans laquelle l'homme ne peut voyager au long
cours dans l'espace. Sans laquelle nous ne saurions être en mesure,
une fois parvenus à destination, d'élever dans la civilisation les
enfants qui naitront sur Calmire S16.

– Des IA partiront sur ces vaisseaux
d'essaimement ?

– Des IA et des Hommes, mais sans leur
enveloppe charnelle. Encore une nouvelle voie que le développement
des Nefs du Consortium a tracée avec nos voyages en Stase totale.
La limite symbolique entre l'homme et l'IA doit être abolie si l'on
veut qu'Edénia devienne réalité. Nous n'avons pas les moyens
d'assurer le maintien des systèmes vitaux d'un équipage entier en
Stase partielle. Maximilien Tiffo est d'ors et déjà volontaire pour
guider la flotte d'essaimement. Il a été rejoint par 25 courageux
hommes et femmes ayant décidé d'accepter les risque d'une
désincarnation totale pour partir élever nos enfants là-bas. Et un
jour, si Dieu le veut, nous les y rejoindrons, si nous soutenons
encore et toujours nos efforts vers l'avancée technologique qui
nous le permettra.

– Eblouissant, se contenta de dire le
présentateur du mercredi soir entre
amis.

Anakin Lhirr ne faisait plus semblant. Il
était à la fois sous le charme et subjugué par ce qu'il venait
d'entendre, comme certainement la majorité des milliards de
spectateurs qui suivaient l'émission en temps réel. Seules les IA
de la salle applaudissaient dans le silence des consciences
fascinées. Haartner mit immédiatement un terme à leur incorrection
et enchaîna :

– Mais l'Histoire de notre espèce est
éblouissante, mon cher Lhirr.

 










Chapitre 38
Décollage


 

Le bruit assourdissant des moteurs à propergol
liquide oblitéra instantanément tous les autres bruits de
l'environnement. L'effet était le même sur l'ensemble de la galaxie
Stase, virtualités secondaires incluses. Tous les écrans publics ou
privés, du plus grand support publicitaire au plus petit visionneur
embarqué, tous les moyens de communication avaient été
réquisitionnés pour rendre cet instant universel. L'humanité
conquérante bombait à nouveau le torse et se mettait en
route.

Depuis les trois principales bases spatiales
de la planète physique, s'élevèrent trois lourds engins spatiaux.
Dans une poignée de minutes, une constellation de vaisseaux
formeraient, en orbite terrestre haute, la flotte d'essaimage
promise par le Consortium.

Seul un oeil attentif, et chagrin, aurait pu
remarquer que l'ombre des différents pas de tirs ne correspondait
pas, après intégration du facteur décalage horaire, à un véritable
décollage synchronisé. Mais à quoi bon pinailler alors que l'Homme
était à nouveau en route vers de nouvelles
aventures ?

Des scientifiques, d'anciens spécialistes de
la petite enfance, des ingénieurs, des juristes, des historiens
s'étaient spontanément proposés pour faire partie du voyage et
abandonner sur cette vieille Terre leur dépouille charnelle.
Quelque chose que l'on aurait pu appeler Ghost, leur âme, leur
esprit numérisé, avait embarqué avec les millions de foetus
lyophilisés qui s'élançaient hardiment vers les
étoiles.

La Stase ne vibrait plus que pour soutenir
l'effort du Consortium. Un seul mot d'ordre : relever ses manches.
Le monde de Salusa Secondus avait été effacé des serveurs et la vie
s'apprêtait à reprendre son cours normal, un peu de libertés
civiles en moins.

Devant la gigantesque verrière, au plus haut
étage de la tour du Consortium, Steffen Haarner passait en revue
ses troupes lorsqu'une communication prioritaire vint interrompre
son travail.

« Mille six cent soixante treize humains
déconnectés de la Stase dans huit dômes. Les portes de sécurités
ont été reverrouillées après leur sortie. Cent vingt trois décès.
Schéma prévisionnel de la procédure respecté à
98%. »

– Merci Maman. Tu m'avais effectivement bien
dit que tu devrais ouvrir les porte à ces renégats. Ouverture des
portes du Dôme en cas de sortie de Stase, un sous-programme pirate.
Ce n'est en tout cas pas moi qui ai demandé cette sécurité
aberrante. Steffen Haartner réfléchit. Si c'est Anthalus qui t'a
implémenté ça, il va le sentir passer, crois-moi. Par contre
dis-moi, les deux pourcents que tu n'es pas arrivée à maitriser,
c'est quoi ?

– Un humain était présent à l'extérieur du
Dôme de Stase de New Sydney. Il s'agit d'un scientifique du projet
Edenia originel.

« Chasko, pensa Haartner, ce vieux fou
est donc toujours en vie. »

– Effectivement, c'est bien de cette personne
qu'il s'agit, monsieur Haartner. Un dialogue entre lui et monsieur
Lamberti met en évidence le stockage par monsieur Chasko d'une
bonne partie du matériel destiné au projet Edenia dans les abords
de nombreux Dômes de Stase.

– Merci Maman. Qu'ils aillent coloniser la
Terre, ça devrait les occuper un moment. Je me suis trompé sur ce
Chasko, en définitive sa prophétie n'aura pas été qu'une épine dans
mon pied. Et si ça marche, cela pourra toujours nous servir en
temps et en heure.

– L'autre facteur d'échec de mes prévisions
est une déconnection intra-Stase.

– Un Ange ?

– Une nouvelle entité humaine dématérialisée,
oui.

– Bon. Tu le suis jusqu'à ce que je mette des
routines de surveillance spécifique sur son
dos.

– Il est accompagné d'un Ange véritable.
Uriel, un élément fiable.

– Mais cet hurluberlu là, lui, je ne peux lui
faire confiance.

– Bien.

– Tu me feras un rapport sur nos capacités à
libérer des IA. Je veux savoir combien on peut en décontingenter
sans nuire à la fluidité des mondes secondaires et comment nous
pourrons les contrôler en cas de dérapage. Tu m'établis un bilan
chiffré des différents scénarii et une procédure de maintien de
l'ordre spéciale IA.

– Bien.

Haartner soupira. Être maître du monde avait
ses bons côtés, mais ça demandait tout de même du
travail.

– Maman, reprit-il en envoyant voler sa mèche
d'un revers de main : réinitialisation du pseudo monde secondaire
Salusa Secondus, efface moi toute trace des Mille six cent soixante
treize dans les archives. Il réfléchit à nouveau en regardant à
travers la vitre du bureau avant de reprendre : et prépare tous les
systèmes à passer bientôt en Stase 2.2.

 










Chapitre 39
Réveil (2)



 

La chaleur du soleil sur sa joue
glisse lentement, comme la caresse d'une plume. Blanche.
Éblouissante.

Soudain, entre deux nuages, une
forme émerge, une clarté.

Visible d'abord par intermittence,
comme un mirage, elle miroite au loin entre les dunes sur l'horizon
surchauffé.

C'est une femme. Elle s'approche
d'un mouvement rythmé et continu.

Qu'est-ce qu'il fait dans ce
désert ? Et cette impression que le monde tremble
régulièrement tout autour. Comme une pulsation.

Short élimé venant caresser des
jambes interminables, débardeur s'arrêtant au-dessus du nombril,
cheveux ondulant sous la brise légère, rejetés sur l'épaule gauche.
C'est elle !

Il sent maintenant bien ses deux
pieds plantés dans le sable chaud.

Provocante, elle pose les mains sur
ses hanches et fait ce signe du menton, ce signe que les mecs font
pour accrocher et provoquer un peu en même temps. Elle entrouvre
légèrement la bouche, comme si elle allait dire quelque chose, mais
rien ne sort. Cette perspective, cavalière, sur le capiton humide
et moelleux protégé par le rempart de ses dents, ça le met dans un
drôle d'émoi.

Il la connait, mais il ne saurait
dire… C'est impressionnant quand ça vous tient ça, ce sentiment
tangible, palpable, de déjà vu. Il la voit devant lui avec l'intime
conviction qu'il sait ce qui va arriver, bien que ce ne soit pas ce
à quoi il aspire. Son nom est là, au bout de sa langue. Bon, ce
n'est pas particulièrement sur son nom qu'il fixe toute son
attention à ce moment précis… Mais il faut reconnaître qu'il a du
mal à la fixer, son attention. Ça doit être ce soleil. La tête qui
tourne…

Oh et puis merde ! Il lance un
bras autour de sa taille pour l'enlacer et l'attirer vers lui.
Tente, en souriant à son tour un : « Salut Irina, toujours en
forme ? »

Sa peau nue dans le bas du dos est
chaude. Il croit sentir les deux petites fossettes de ses reins
sous ses doigts. L'atmosphère est saturée de
désir.

« Ça y est, j'y
suis. »

– Max ? Elle penche la
tête un peu de côté, comme si elle se préparait au baiser de cinéma
le plus classe de l'histoire d'Hollywood et… leur bouches se
chevauchent en un ardent mélange de langues et de salive. Une odeur
de miel vient compléter les effluves de vanille qui l'entoure,
elle.

– Max, oh Max, je n'ai pas pu
m'en empêcher.

– Tu me sors de Stase, c'est
ça ? Où sommes nous ?

– Loin, très loin encore de
Calmire S16.

– Ho, je crois que je vais me
sentir très mal, là, ma belle, excuse-moi.

– Non, Max, tu as le contrôle
sur tes naneuroniques, ce n'est pas une procédure d'intervention
pilote, c'est moi qui t'ai réveillée, moi
seule.

Max accède effectivement à ses
programmes de contrôle et enclencha son système personnel de
stimulations bio-chimiques. Instantanément il se sent mieux. Une
légère brume rafraichissante envahit son cerveau. Ceci fait le
pilote parcourt les données de l'enregistreur de
vol.

– Ca ne fait que trois ans que
nous sommes partis, mais je ne supportais plus d'être seule. C'est
idiot.

– Non. C'est plutôt sympa, moi
je trouve.

Tout en parlant, Max
compulsait les paramètres de vol. L'essaim de vaisseaux qui les
accompagnait ne ressemblait en rien à la flotte d'essaimement
annoncée. De banales barges de récolte d'H3. Pas mal d'années avant
d'arriver à destination. Bien trop pour garantir l'intégrité
physique d'un être humain des rayonnements nocifs, bien trop pour
les ressources nutritives de la petite Nef de toutes façon et trop
encore pour les besoin en énergie électrique d'un humain sous Stase
partielle et d'une IA.

– Et ce petit short te va
toujours à ravir.

– Alors tu ne vas pas
réenclencher ta Stase totale ?

– Pourquoi le ferais-je ?
On n'est pas bien tous les deux ?

Irina ne répondit pas. Elle
enfouit son visage au creux de l'épaule de Max et il sentit deux
larmes chaudes couler contre son torse.

– Je suis bien, là, Irina. On
pourrait rester comme ça… Max laissa sa phrase en suspens, comme si
elle ne pouvais réellement connaître de
fin.

– Mais
Al ?

Max souri. Il glissa ses
doigts sur la nuque de l'assistante de vol et les fit lentement
pénétrer dans la jungle de ses cheveux.

– Ce vieux Al, ne t'inquiète
pas pour lui. Entre le nano desk que je lui ai laissé, avec les
souvenirs de sa soeur et l'ensemble des coordonnées du vol vers
Calmire, et la back door que ce salopard s'était aménagé dans ce
foutu supercalculateur…

Son sourire s'élargit. Son
visage n'avait plus connu cette expression simple du bonheur depuis
ce qui lui semblait une éternité. Il enfouis son visage dans sa
chevelure, gorgeant tout ses sens de plaisir, puis reprit
:

– Alors ma belle ?
Accepterais-tu de me tenir compagnie un petit
moment ?

– Pour toujours, Max, oui,
pour toujours.

Alors, les mains du pilote
descendirent doucement autour du cou d'Irina et leurs lèvres se
joignirent en un nouveau baiser de cinéma.
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